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AU LECTEUR
Je viens te saluer sans fracas, ui réclame,
Et, moa livre à la nain, instanment te prier D'’être indulgent pour l’humble et candide ouvrier Qui l’a fait par plaisir et qui l'offre avec l’âme.
S'il ainuse quelqu’uu, j'eu bénis le Lou Dieu: Heureux celui dont l'art égaye un front morose.
Les vers ue in’allant plus, je m'adresse à la pr: Car elle est inoins faruuche, et sait plaire en tout litu*
Peut-être dira-t-ou que, trompant la rubrique, J’aborde à tout propos uu thèine trop ancien : Qui donc ne voudrait plus se sentir Caniulien Et verrait sans ainour une étude historique ?
LA CAVERNE DE PELISSIER
Elle est située à sept lieues de la ville d'Ottawa, six lieues en hiver, sur le lo:
numéro dix-sept, dans le quatrième rang du canton de Wakefeld, comté d'Ottawa, province de Québec. Le chemin qui y mène est celui du bureau de poste de Pélissier, nom du propriétaire de la caverne.
Nous allons causer de cette merveille de la nature, inconnue du monde entier, . sauf un petit cercle de citoyens d'Ottawa.
C'est en 1866 et 1867 que les colons des alentours commencèrent à s’en occuper.
Ils voyaient au flanc d'une montagne une espèce d'arcade ou de haute porte cochère, terminée par un enfoncement dans le rocher qui présentait à l’intérieur une cave, fraîche et éclairée, de six pieds de haut sur un carré de quinze pieds. Voilà tout. La porte: et son. vestibule, déjà fort remarquables, intriguaient les gens. Pour l'ordinaire les montagnes ne sont pas perforées de cette façon. Qui estce qui avait con:struit à même le roc de semblables ouvertures? Mystère et commentaires. On en parlait en pensant aux hommes du monde primitif, aux fées, aux loups-garous, aux
sorciers, au déluge.
La contrée depuis la rivière Ottawa va en mpntant jusqu’à ce-point, où elle atteint un niveau de mille pieds au-dessus de la ville. Les montagnes commencent là. Ce sont les contreforts ou plutôt les pieds des Laurentides. Si l’on continue, cette hauteur est bientôt dépassée ; la grande.chaîne qui va. du Labrador au lac Huron domine tous ces pitons nombreux qui coupent le
RS
paysage, enserrent des lacs, contortionnent des rivières, et feront un jour ressembler le pays à la Suisse, de poétique mémoiré Il n'y manque que de voir les terres des plateaux défrichées, et des villages se mirant dans les eaux profondes. - Cèla viendra pour nos descendants. 1
Les piés sont groupés par trois, quatre étcmq, chacun ayant à peu près trois cent pieds de la base au sommet. Les vallons sont'cultivablés pour la plupart, mais sou:
vent émbarrässés de pierres roulées ; les pentes sont fortement boisées. En atténdarf la venue des défricheurs, des découvreurs du sol, lés révageurs de la forêt, les bû:
cherons s’y exercent sur les meilleurs arbrés ét poussent à l'Ottawa la masse innotitbrable dé ces “billots” dont l'assemblage donne à notre navigation une physionomie pittorésqué, si souvent remarquée.
Partout où le terrain n’est pas propre à l'agriculture, c'est qu'il est rempli dé piérrés. Les approches d’une arête commé tés Laurentides ne sauraient être autrement, Pour péu que nous voulions nous réndré cotiipte de ce phénomène, il faut rembriter la éréation du monde,
:::* Les pierres de:cette région n’appartiennent pas toutes à la même classe, Un coup d'œil le prouve. Les unes sont compactes et présentent l'apparence du fer coulé, par exemple: on.voit qu’elles se sont formées Bans couches, sans mélanges, sans fibres; une goutte de cire refroidie en fournit une idée. Elles ont ét6 façonnées au centre de da terre, dès les premiers âges du monde, par l’action du feu qui constitue le noyau de notre globe, et plus tard, toujcurs par ce mème feu, elles ont été chassées avec violence à travers la croûte terrestre devenue épaisse et variée dans sa compo:
sition, jusqu'à la surface où eiles sont à présent, offrant le spectacle, de pics, de chaînes de montagnes, d’amoncellements au-dessus de la terre où nous. vivons. :
Les autres, produits lents de l’accumulation des corps d'insectes qui habitaient les mers d'autrefois, des couches de vase et des débris des eaux, sont faciles à distinguer par leurs feuilles, c1r ces pierres disposées par rangs minces nous font penser à un ivre, le livre de la nature dont la science feuillette les pages avec bonheur et succès
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depuis queiques années. ‘Aux: efforts des feux et des gazs souterrains, -elles-.n'oût dpposé que peu de résistance ; l’effroyable élan de: bas en haut.qui a fracturé. des:.omtaines de licués de l'écorce du globa, lesis éntrâînées dans le mouvement.
Puis on aperçoit aussi, çà et là, des tracés de'ces Curieuses migrations de mofolitkés'expliquées par l'observation ét le sis conimun, maïs qui s'accordent si peu ävec le proverbe: ‘les montagnes ne se rencontre pas.” Les pisrrés voyagent et se rénoontrent. Il rioùs en est venu er :quanté, et de fort grosses, des monts supérieurs é'les glates flottantes les détachaient alors due’ riote continent était couvert par les éaüx. Quand les banquises qui les .char-
_siaient fondaient ou se brisaient, les rochers Coulaient bas sans façon, quelquefois isolément, souvent par milliers, de manière à laisser dans les champs d'aujourd'hui ces traîtnées de cailloux qui font le désespoir des laboureurs. Tel moellon qui .obstrue le chemin d'Ottawa à Pélissier vient ‘des
tôtes élevées des Laurentides. et se trouve
dépaysé depuis des centaines de siècles,
‘Les Laurentides elles-mêmes tiennent d'ün ordre au-dessus du commun. C'est de la noblesse antique. Elles sont venues au monde avant les autres montagnes du globe.
Par les pierres qu’elles nous montrent et qui datent des temps de la première solidification de la croûte terrestre, par l’étendu3 en longueur et en largeur de ces masses, on voit qu'elles ont subi la secousse des feux intérieurs, alors que cette fournaise était dans sa plus grande activité et que la rotondité de la boule où nous sommes a commencé à être déformée, bosselée .par la déchirure de cinq cent lieues sur. vingt que ces pierre: lui ont infligée en perçant . ét culbutant ce qui leur faisait obstacle, .
pour s'élever au-dessus du niveau châuve
et plat appelé la terre. Les savants disent
que les Laurentides sont les aînées d’entre les montagnes. Avouons qu'elles portent assez gentiment leur âge.
Quand d'aussi gigantesques blocs sortaient du sol par la poussée des volcans et allaient s’enfaîter jusque dans les airs à plusieurs centaines de pieds, sous forme de mamelons où de dos d'âne, on comprend
qu'il n'y avait pas à point nommé de maçon pour les aligner, les ajuster les üns sur les autres, et faire en sorte qu'il ne restàt ni crevasse, ni vide, ni jour de souffrance dans l'édifice. L'architecte snprème bâtit solidement et néglige à plaisir certains détails de remplissage qui ne sont importants que dans nos maisounottes. Par conséquent
qu’il y ait dans les Laurentides des passages inconnus aux hommes, cela n’est pas douteux. Toute cette formation est sans doute
caverneuse. Six ou sept grottes ou cavernes ont été explorées dans la grande chaine :
ce sont celles du Labrador, de l'ile Henley, . de. Mecatina, de Kildare, de Lanark, de :
Leeds et du lac Nipissing. Le Canada en, possède, d'autre part, vingt deux ou vingt-| trois; néanmoins pas une n'est comparable au dédale de Pélissier, car c’est aux messieurs Pélissier qu'est due la. découverte :
des souterrains où ma narration va tenter de vous faire pénétrer un instant.
Nous arrivons par un sentier facile aux deux tiers du versant de la montagne. Al nos pieds, c'est-à-dire à deux cent pieds plus: bas, dort le lac Pélissier, encaissé entre des
— té — montagnes dont l'une est éncore,plus-haute que: celle où nous.somines.
Retournonsnôus. L'ouverture dela éävérne est ici. L'aspect en est grandioss:
c'éstune bouche‘de vingt pieds .de largs
sur près de quiuze de hauteur, avec cin-
trage formé de lourdes pierrès arrêtées les unes par les autres dans leur chôûte et qui s'ätc-boutent d'une façon monumentale.
Au dessus réposent cent autres pieds d'ute |
tagué couronnée de bois magnifiqie.
‘out Le:rôc de ‘Ja ‘bouche: ést poli parte Hivage ‘des ‘eaux. ‘Ma prémière impression _s'êté ‘dé ‘ire ‘demärider ‘d'où pouvait ‘étre _vénu fe /coufant qui avait fait cèla. ‘Le’hic | plaëé derrière nous, à deux cent pieds ptüs bas; Pexplique. Saïis faire ièi de la géologie; je crois pouvoir indiquer ‘la ‘'sotirés des eaux ‘qui, pendant des siècles, ‘ont coulé dans Ta cCavérne, Le lac aävait son niveau ‘au:dessns de l'ouverture’ en question. Rien ne s'oppose, il me semble, à cêtte croyance, puisque lés montägnés le tiènnént captif et qu'il est alimenté par des pätéaux ‘bion plus élevés que les pics de
Pélissier. Il s'est donc dégorgé par la caverne jusqu'au moment où une fissure quelconque située à un niveau inférieur, dans la même montagne ou dans l’une de ses voisines, s’est déclarée, et lors il a baissé, découvrant dans sa retraite la bouche de la caverne qui s’est trouvée asséchée du coup avec ses conduits intérieurs. Au printemps, le lac monte encore de cent cinquante pieds lorsqu'il reçoit l'eau de la fonte des neiges ; un peu plus, il atteindrait de nonveau la caverne. À ciel ouvert, il a une décharge qui tombe dans la Gatinean,
Avant d'entrer, habillons nous chaudement; quoique nous soyons en plein mois d'août, nous allons avoir affaire à un froid de janvier pendant denx ou trois heures que durera la promenade dans les ie de la terre.
—Par où entrer Ÿ
. —Par là, dit le guide en se mettant à genoux, puis à plat ventre.
—Mais c’est un trou de renard que vous me montrez là. Je ne saurais m'y intro-
duire, c'estaffrenx. L'abscurité....…h'étraû- #lement du chemin...
“Tandis que vous raisonnez, le guide disparaît dans l’étroit passage en s6 glissant # 14 mode des vers de terré. Vous he voyez plus qus ses bottes, puis plus rien. Un poids éniéime vous serre la poitrine : Gét homrié # là montagne sur lé corps.
2 vous dssüre, mé dit M Pibrie Pé:
Hissier fils, que lorsque jé suis entré le pre: | dibr par ce chit d'aiguillé, je n'étais pas ‘
gros, suivant l’expressiôn populaire. Atfons! c'est à votre tour.
_ J'allitmie uné Bougie ét'ienité l'éventhré. Bal céla va tout seul. Le goulot n'a pas | 4F6i pieds de lông. |
Saluons la ‘“ Grande Chambré,” hauts de neuf pieds, large de vingt et longue de
quatre-vingts. Une couche de cärbonate :
de chaux inégalement appliquée Ini prête ünié blancheur qui fait plaisir à l'œil.
L'un de nous s'attache à une : saillie à Hautéu ir d'homme, uà sémblant de corniche,
la brise pour se procurer un souvenir.
Toujours quelqu'un se rappelle en pareille circonstance que nos ancètres étaient. des vandales, des goths, des wisigoths, dé démolisseurs.
Ma mauvaise humeur déchargée, pas, sons la porte.
Nous voici dans une grotte vaste, ni ronde ni carrée, ni haute ni basse. ül est facile de s’apercevoir qu'elle n’a. été construite par personne, car les roches qui en forment ce que l’on pourrait appeler les parois et le dôme, sont un eñntassement.
titanique qui fait peur. Tout cela est bien solide, mais on pense voir à chaque moment açhever de s "écrouler ces aSRes. qui,
ne ee |
sus
se ten se disloquaient et. se rééile faient les unes les autres en dansant littéralement sur un volcan, ou, si on l'aime mieux, de même que se tourmgntent des pois dans une chaudière d’eau bouillante.
Un peu à droite, il y a un passage de cent pieds de long sur deux pieds et demi
à trois pieds, hauteur ou largeur, car cels varie. i | rad
: Comme curiosité, je vous signalerai un
pilastre tout à-fait blane, qui va du ‘plan-
cher au plafond. (C’est un mélange de
stalagmites et de stalactites. Il n’a pas plus de six ou sept pouces d'épaisseur.
Ea un certain endroit d’une chambre voisine, le plafond est à cinquante pieds de haut, Chargé de dessins fantastiques fort ” jolis, où le blanc de chaux joue un rô reconnaissable. L33 incrustations de cette voûte mériteraient d’être reproduites par la gravure.
Un passage quasi droit nous est ouvert.
Il est percé de couloirs aux formes les plus capricieuses. Les unes aboutissent à des cavités plus grandes, les autres se contournent et reviennent à l'allée principale, Sur l'espace de trois cent pieds en ligne droite, le réseau ües corridors va en baissant. L'eau a roulé des cailloux dans ses déclivités et dans tous les interstices de la muraille, à droite, à gauche, an haut, en bas ; il én est
a, RU
résulté des moules à boulets qui criblent
partout les surfaces. C3 labyrinthe à ‘lui seul dépasse en intérêt les trente cavernes de-notre pays. Songez à une avalanche de rocs monstrueux, allant, se heuirtant, s’accrochant, trébuchant par leur poids dans les profondeurs del’immensité. C'est l’image du chaos, c’est le chaos lui-même surpris dans un moment d'arrêt. Rien ne témoigne aussi puissamment des agitations de notre pauvre planète à sa période d'enfance. Je comprend misux maintenant l’exclamation du chantre des Martyrs en présence du Niagara : ‘ C'est une colonne d’eau du déluge!” : Ici nous assistons à l’enfantement des montagnes.
Toute la caverne est propre comme un sou neuf. Les eaux l’on lavée et recurée tellement qu’elle ne contient aucun débris.
Pas la moindre trace de végétation. Pas même de champignons, Ni mousse ni moisissure. Quelques ossements de castors et de loutres sont tout ce qu’elle renfermait au jour de sa découverte.
L'œil est frappé du travail que les eaux
dat:sdcomipli partout. La moindre pitrte #ét:polie‘et arrondie par leur frottement Kies:-roches-d'origine ignée, qui:sont:les nerfs: ctiles: muscles de sette colossale: charpente,, n'ont pas:été rongées par le courarit à:cause dé:leur dureté, les quartz non plus, rais:
elle:projettent partout: d'une manière mena:
çente, par suite dès enfoncements des calcaves et de la chaux, rongés et minés:
jusque dans les: recoins les plus écartés des: grottes: Bienisouvent une pièce de-la:taillor d'une barrique est ainsi: déchausséeet: pend: sur votre tête. Ondirait qu’elle va:tomber.
L'engrenags:des blocs, pour ainsi dire;. est parfait; rien ne s’en détache. La pierre à; chaux cimente si bien les parties-entre:elles que l’on ne distingue aucune fente ou crevräse: nulle part. Des bosses, des creux; une:irrégularité charmante dans les cham:
bres:et lés passages; des grottes d'une:blan: dlieur de neige et d'une transparence de marbre frotté ; des corridors gris, des pans démurs noirs, des alcoves drabs ; tantét'un:
mélange:de ces couleurs ; parfois des sein:
tüllations du quartz où des pierres férrugigineuses à la lumière des FAR Ie variété n’en peut se, décrire.
‘Le-:sol:est uni,:battu. par le courank;, par-ci par-là un amas de pierre. e5: remph l'égalité ; si vous regardez en haut, l'alvéole d'où ces pièces sont tombées est visible, mais cela a:eu lieu avant que les eaux se fussent retirées; nous.ne le verrons pas.
recommencer.
: Nous soromes douze personnes, disper.
sées en tous sens, chacun sa bougie à ls main. Le jeu de ces flammes qui vont-d'une ouverture à l’autre est magique.
n'y a pas deux passages ni deux groltes ou chambres d’un même niveau, Pour les atteindre il faut grimper ici, descendre là, remper dans un autre endroié, enfin devenir ver de terre, selon le mot de M. Pélissier.
—AÀ propos, comment se feivil, disfe, que: nous respirions ici un bon air et qu’ on n'y sente pas l'odeur de renfermé que. jap préhendais.
—Pour la simple raison que: dote dtivré passage à une rivière autrefois, et
sortaient quelque part, il y a une circulation d’air parfaite.
Et où est cette issue, M. Pélissier ?
Voilà le problème! Depuis sept 'ou huit ans que j'explore ces lieux et que je:
découvre de nouveaux passages, je n’ai pas:
pu me renseigner sur ce point; mais j'ai une preuve de l'existence d’un lac sous la.
montagne, cela suffit pour que nous soyons sans crainte sur l’épurement de l'air des grottes et des corridors.
Jé me rappelle que le Dr. J. À. Grant, d'Ottawa, avait émis l'opinion qu’une nappe d’eau existait sous la caverne. Ce serait la décharge intérieure du lac Pélissier qui passait jadis par les conduits où nous causons en ce moment. Savez-vous à quel niveau se rencontre le lac inconnu ?
—Il me paraît assez d'accord avec celui :
auquel vous donnez mon nom.
En effet, ce que j'appelle le lac Pélissier n’a pas de nom officiel.
M. Pélissier est instruitet daniaies n a fait son cours classique ; il étudie autant:
que:le lui permettent ses fonctions de maître de poste, de cultivateur, de marchand ds bois; ‘enfin l'exploration de sa caverne, qui n’est jamais finie et qui demande du tue et de l'argent.
—Alors, dis-je, les deux lacs. n’en font qu'un; celui du dehors se déverse dans celui du dedans, aujourd'hui comme autrefrois, avec la différence qu'il ne passe plus par vokre caverne et. qui a son Lune
bat araET)
à celui-ci. situés plus bas.
{est posside. Mais savez-vous que nous allons descendre ?
Où cela ? | —À l'étage inférieur, s’il vous plais
Nous sommes entrés par la lucarne. Pers mettez.que je vous précède.
. —Descendre est facile à dire, mais par ‘où, encore une fois, par quelle porte ‘sscrète.
, Pélissier se prosterne à la façon des Japonnais.
.…IlL:se coule à reculons dans.:un: boyau de stalagmites. en nous disant que la pente : est roide saus touicfois otfrir de danger.
Glissez, inortels, u’appuyez pas.
Il glisse, je glisse, nous glissons. Au
bout. de vingt piels nous tombons..…. au
salon. : C'est un sion. Les murs sont de crèine, : La moindre parole devient un tonnerre dans celte élage, car ce n'est qu’un étage; tout à l'heure il va falloit des-' cenire les grauds escaliers du bâtiment.
. Comment expliquez-vous ce double rang ? |
—Par le fait qu'il y en a plus d’un sem
, blable dans la caverne, La montagne en-
fière doit être construite en ruche d'abeille, Vous voyez partout les traces du soulèvement de la couche des roches primitives. :
Ces roches, au lieu d’être à leur plice “ au fond de l’abime,” dans le voisinage immé-.
diat du feu central, ont jaillit de leur premier gite et se sont empillées 1es unes. sur les autres de manière à former cette montagne, Les crevasses, les solutions de con:
>. LAB ce Sfr it
tinuité vont de soi dans une organisation de cetté nature. Il n'y a qu'à retrouver les tenants et les abontissants des corridors et à ne pas s'y égarer une fois qu'on les æ trouvés. Constatons les dégats des visiteurs ignorants ou méchants qui ont allumédt feu, par exemple, et noirci à jamais les grottes les plus coquettes.
C'est honteux. Des sauvages en chtoltas “crampées ” et portant lorgnon salissenk en dix minutes les stalactites que les pierres ont formées goutte à goutte par concrétiom durant des siècles—de mème qu'il suffit d'une douzaine de coup de hache pour abattre un bel arbre dont les ramures et Iæ force sont le produit de cent ans de crois sance. |
. En dessons comme au dessus de ces étages l'aspect général se ressemble, avec ceci de particulier que la ressemblance revêt une infinité de tons et d'allures qui en brisen® la monotonie, si monotonie il peut y avoir èn ce lieu. Ni en haut ni en bas vous n'avez le cœur moins serré, le système nes-
veux plus calme, le sentiment de votre faëblesse moindre.
Avec deux cents picds de roc sur les épaules, on se trouve tout préparé à ces sôrtes de réflexions.
Nous voyez-vousen ce moment, -accrotipis onze ou douze personnes dans :uné ‘hambre de quinze pieds de diamètre sur trois et demi de haut ? À quoi pensez voris que nous estimions notre force humains ‘Æn un pareil lieu ?
Mais il faut sortir, on plutôt continuer fa descente. Rampons dehors. Prenez ce passage où, pour la première fo:s, je crois Téconnaître le basalte, roche noire volca.
nique, témoignage nouveau de la formaion plutonienne de la caverne. Les fentes vont hautes, assez larges ; on y circule D
J’aise.
Prenez garde ! Un précipice ! Un puits de quarante pieds s’ouvre sous vos pas. M.
Pélissier y a placé une échelle solide, à pie, bien membrée, néanmoins peu invitante, Sur vingt promeneurs, dix-huit se refusent à la descendre, Nous la descendons tous, pour prouver que nous sommes des braves ôt des savants.
Qu'est-ce que cela veut dire ? Le puits
— = ee "+
Chilioux roulés au-dessus de uos coiffures t
w’a pas de fond, ou plutôt il en a si peu que
. tien. Nous ne pourrons jamais nous y
tenir.
Attendez, voici Pélissier. En deux temps ettrois mouvements il à fait disparaître sa hougie, « : lui avec, par un repli du rocher ; nous le voyons descendre en trottinant sur une pente où les eaux ont dû tomb:r autrefois en cascades rageuses ; la plus légère inspection le démontre,
Nouvelles chambres, passages et corriders nouveaux. Ensuite un autre puits.
De: toutes les horreurs celle-ci est la plus belle, Il y a des pointes de cailloux blancs que huit hauteurs de baïonnettes ne pourraient pas imiter. Et pourtant il faut descendre. Notre réputation est à ce prix.
C'est six cents pieds que nous avons parcaurus ; présentement on nous permet dal lumer un cigare, à plus de cent cinquante pieds au-dessous du niveau de l'ouverture de la caverne, soit à quarante où cinquante pieds seulement au-dessus du lac extérieur.
Plus de deux cents piels de blocs de granit, de quartz, de pyrite, de calcaire, de
—Prenez un siége, dit Pélissier. C'est Ua pierré où se sont assises mes sœurs, qui @nt précédé ici lady Dufferin.
—Diante! vousles avez menées jusqu'ici
: —Il le fallait bien : ‘“ Ce que femme veut...” mais ce sont les seules qui aient fait connaissance avec ce ténébreux empire, comme on dit en poésie.
. —ÆEh bien, écrivons leurs noms sur un pillier ! à
… —Il me reste à vous montrer l'endroit où ÿe me suis arrêté dans mes perquisitions, .
reprend Pélissier, après cela nous remonferons. Frappez le sol du pied. (Cela résonne, n'est-ce pas ? C'est qu'il y a du vide en-dessous. J'ai voulu savoir si ce vide ne me conduirait pas, comme tant de fois dans mes recherches, à une galerie inférieure.
Savez-vous ce que j'ai rencontré ? L’abîme.
Wous êtes sur une voûte de cathédrale, et je. Fai percée. Rega:dez,
. Chacun regarde.…..où il pourra se cramponner en cas d'éboulis. Les aspérités ne:
manquant pas, la confiance renaît. Tout de même c'est précaire, pense t on.
—Qui, par ce trou, avec un fanal au bout.
d’une corde de cent pieds nous explorons le lac intérieur, celui qui recevait sans douteæ les eaux de la caverne avant la naissance de noire grand père Adam.
—Ce trou est fait au marteau. La rivière n’y a jamais passé.
—C'est moi qui l'ai ouvert, vous dis-je.
Reste à découvrir la route des eaux. D'um étage à l’autre nous y arriverons un jour.
J’y travaille depuis sept ans.
Ici nous interrompons visite et commen-
taires. Plusieurs jours sont indispensables pour tout voir et tout dire.
L'ascension commence. Tandis qué nous sommes dispersés partout, selon l’agilité deæ chacun, un bruit épouvantable éclate autour de nous. La trompette du jugement dernier devra avoir de ces notes terrifiantes. Dans l'air libre rien de pareil n’est connu.
Au fond des antres de la terre, parmi les roches et les détours de ces mystérieux cor ridors, l'effet d’un clairon sonnant le rappel est chose dont on n'a pas d'idée......même à& Ottawa.
Août 1876.
UNE CHASSE A L'OURS
Nous sommes au mois de janvier, à cinq
heures du soir, au village des Deux-Grèves, . dans la Province de Québec, ches M. Bertrand.
Marguerite! exclame un grand et gros homme à la figure rayonnante de joie, qui ouvre brusquement la porte de la cuisine, — Marguérite, il y a ua ours sur la tetre! i
| Ah, Seigneurs! gérmit Marguerite en | läissatit lisser sur le plancher le ‘contènu
du plat qu'elle est en devoir de retirer du fourneau, tu m'as fait une peur terrible |
—Il n’y a pas de quoi...
—Tu en parles à ton aise. Voilà mes grillades par terre !
Ouvrons sans retard une parenthèse.
Monsieur Bertrand et sa femme Marguerite Barré sont des cultivateurs riches qui, petit à petit, ont amassé ce qu'il possèdent. ILy : a trente ans, la maisonnette qu'il habitaient à l'entrée de la forêt n'avait pas l'apparence. qu'a aujourd'hui leur belle maison neuve, au village des Deux Grèves, maisil ont con:servé pour le berceau de leur prospérité,
/pour le lieu où se sont écoulées les premières années de leur mariage, une sorte de vénération qui se manifeste constamment. Le père Bertrand, parvenu à la soixantaine, n'a pas moins de six belles et bonnes terres au soleil :—cependant, quand ii dit ‘la terre” on le comprend— c’est le champ de ses premiers travaux, de ses meilleurs exploits, c’est la terre qu’il a défrichée de sa main à l’âge de vingt ans,et par laquelle ila commencé sa fortune. Chaque
eilnée
Tue .
jour, ik part en tournée; chaque soir il revient à la maison, et toujours, la première figure qu'il rencontre en rentrant, c'est celle
de Marguerite, sa femme, sa vielle compa-
gne, sa meilleure amie. Ferinons la Farenthèse.
—Justement, tes grillades de lard! Eh bien! pas plus tard que demain tu-auras pour les remplacer de bonnes grillades d'ours...
—Hein ? d'ours ?
—Oui, d'ours. Comme je te le dis, nous
_ avons découvert un ours sur la terre.
—Je comprends, mais merci ! je ne mange pas de ce bétail là !
—Allons donc ! c’est délicieux. Demande à Michel Rocheteau.
—Un homme de goût, il peutsans vanter !
Je l’ai vu tuer des perdrix à la Pointe.-aux- Loutres et les suspendre dans sa grange en attendant qu’elles fussent gâtées pour les manger...
—Demande à Charles Ameau…….
—Un aatre, bien avisé, Le mange du fromage de Fafard..…..
sentant à la ae
—Beau dommage! un homme qui se régale de cuisses de grenouilles en.friçassée 1... Et puis j'ai entendu dire que les. ours, an° ciennement, c'était du monde. Vois la fprme de leurs pattes ; on dirait des mains.
—Tant que tu voudras! Ça ne nous einpêchera pas de faire des grillades d'ours demaiu soir,
—Quand à cela, je n'ai rien à dire. Je ie ferai un fricot soigné, à ta fantaisie, mais pour ce qui est d'y goûter, c’est uue autre affaire.— À propos qui est-ce qui a abattu la bête ?
—Personne. Elle n'est pas encure tuée.
C'est Brin-de-Fil qui l’a découverte dans les
fonds eu. allant an bois.
‘ Dans les fond ” signifie la terre en forèt, que le père Bertrand possède au bout de sou ancien établissement et dont iltire an besoin du bois de chauffage. Brin-de-Fil est le fs du fermier de Bertrand.
—J'aime moins cela, reprit Marguerite.
Si vous allez chasser la. bète, il pourrait arriver quelque malheur,
—Pas de danger } J'ai fait avertir le vieux Läugute, èt…
—C'eit différeit, si le bonhomme Lauguste en est, il conduira l'affaire à merveille.
—Säns doute, sans doute. En attendant, je väis souper, énsuite je ferai un tour paë le village pour inivitér les amis. En temps de carnaval, c'est bién le moins qué l'on s'ätntiéé un'pèu. Séns compter que les ours,
N ça ne vient pas tous les jours %e inéttre au
bout: dé-nôtre fusil. Je veux préfiter de l’occasion pour nous amuser un peu. Unebelle ébasse, la chässe à l'ours !
Pur tes dix heures, Bertrand rentrait choi Jui.
—Nous serons au nombre de huit, ditil,
sans compter ceux de la ferme. J'ai invité
M. Lambin, son fils Tancrède, François Duclos, Michel Rocheteau, Paul Fortier, Char:
les Ameau et chose....le Prussien, comme on l'appelle...
—Seigmein, le bijoutier ?
Oui, Sickman. Lambin est ravi; il se charge de nous approvisionner pour le voyage. | | = —Bon, bon, ce qui n'empêche pas de vous préparer un panier. Si nous les invitons, ce n'est pas pour qu'ils payent leur écot.
—Tu as raison, femme.
—Aves Lambin, voistu, il faut tenir son rang. C'esi un finaud...….…. :
— Par exemple, tu ne le connais pas !
—Je ne dis pas de mal de ii; je sais qu’il cherche à nous plaire... pour les prochaines élections. Quand il siége en Chambre il nous envoie des papiers imprimés. Si tu savais lire, Bertrand, ça ne t’a-
_ muserait guère. Il y a de ces papiers qui
se nomment des ‘‘ Ordres du jour, ” d’autres qui s’appellent “ Réponse à l'adresse ?, d’autres qui sont en anglais, et d’autres qui parlent de la fausse monnaie. C’est du temps et du papier perdus. J'aime mieux n'importe quoi.
—Je te crois bien! Lambin est maigré ça un bon garçon...
—Abh ! j'en conviens sans difficulté...
; ES (14 un bon ‘député...
‘liPas pire qu'un autré, au “bout du compte... °
—Je reviens à notre, expédition de demain. .… Nous nous promettons. un plaisir:
sans “pareil. Un plaisir innombrable, comme dit. Tuncrède. Une belle chasse, la chasse à l'ou rs 1... À |
— Et tu amènes des chasseurs à la bécas sine et des conteurs d'histoires pour abattro ce gros gibier Là !
—Eh! parguienne! ‘oh fait ce que l'on peut. Alions nous coucher, il faut être debout à six heures.
Marguerite était une excellente nature de femme.
Ce qu’elle disait en goguenardant ne tirait point à conséquence, car une pointe de sarcasme accompagnait généralement, chacune de ses phrases, et son mari se plaisait à l’entendre faire:le procès des gehs de sa con.
naissance qu'ils fussent:de bons ou-de:ihauvais voisins. Aussi poussait-elle de front la critique des invités de son mari et les: prér. paratifs de ce qu’elle appelait un piquenique’à l'ongtéé: Au ‘coùp de onze heures,.
lés‘pañiers' étaient prêts, les invités passés: ebrepassés aa fl de li lingue; et le père Bbrtrand' et sa moitié, égdlèment satisfaits: l’un et l'autre de leur besogne, dormäaient duisdm meil: dés: justes:
Pan pan 1...
. Pan, pan, pan! 1.
—Hé hé ! soupira le: père Bertrand en se frottant les yeux, il me semble que le tic tac de l'horloge est plus prononcé que de cobtuméss..
Pan, pan! |
Bipre! On y vat continua:til en sau.
tantià bas:du lit: |
Pan; pan... SU —Oùi, oui, quil sonLils enragés! Allonst:
Du Ce
# voilà que j'endosse ma veste avant de passer é-. mon pantalon..Il fait un froid de loup.
e- | —Ou d'ours, comme tu voudras, dit Mar- 8. L guerite, ouvrant les yeux à son tour.
ii Bertrand était déjà à la porte, qu’il ounn À vrit bientôt, après, avoir échangé quelques à L: paroles avec le, visiteur matinal, lequel À n’était pas moindre que Tancrède Lambin, élève en rhétorique, pour le moment en % congé dans sa famille, sous un prétexte ou sous un autre—tt au temps des fêtes. ” —Monsieur Bertrand, papa m'envoie vous dire...
—Que vous êtes prêts ? C'est cela, bon ; je serai à vos ordres dans dix minutes. Va se leur dire cela, mon garçon, et rappelle-leur tic que le rendez-vous est ici. Qu'ils arrivent. de J'ai là une goutte qui les attend.
Tancrède rebroussa chemin en se soufflant dans les doigts, car il faisait rudement froid ce matin-là
ht es éérrinne en PRO er ee nl ET En PT: É
Un départ fixé à sept heures, qui a lieu à huit, est'tout à fait dans: l’ordre : aussi‘ le pété! Bertrand’ et° sa fémme Märguüerité etretitils'tout-le temps nécessaire pout'sür! véillér les préparatifs de l'expédition:
Latbin avait chargé ‘une traîne de panieré et'de’botiés dont le contenu se dénonçait par le seul cliquetis des verres heurtés les uns contre les autres; ce qui‘faisait dire” au père Bertrand : |
—(Gent-trente deux:!' si les:fusils :ratent, nons sommeés:certains qu'il n’en sera pas-de! mème-des beuchons:..….
A‘propos des.fusils, il y'ett avait: six dont: un à double-canbn, celui dé‘Lambini
Tancrèdé, quisavait: par cœur” l’histoire du: chevalier Bayard; avait: horréwr des:
armes à feu, ces féroces machines qui lan: cent la mort à distance et n'aiment pas à regarder de trop près l'ennemi. Il avait emprunté de son père un sabre du temps de George III, ornement de la sall: à fumer,
“et, comme : son ‘ami ‘d'enfance, Eustache PPepin dit‘Brin:ü6-Fil, devait être:‘deila-par- ‘ie, il avait apporté ‘à son intention. une vieille longue rapière, un peu rouiïllée, un “peu ébréchée, mais, :à:ses yeux, bien plus ‘belle:et plus:digne d’un:bras vaillant queile fusil perfectionné:de:son père.
sArmes; raquettes, paniers, boîtes, hommes, “tout :se : logea.:commodément :dans:quatre voitures, et, comme dit : Marguerite en les Axayant-parbie :
.—Au petit: bonheur !
Le père Bortrand conduisait: la prénitèee “voiture. C'est lui qui signala' lapprothe :de “la'ferme; puis cinq minntes après, il’ouvrait de nouveau :la bouche ; pour ;#'écrier doyeusement :
—Hé! bon! voici Brin-de-Fil!
Les chevaux ralentirent le :pas :à sun :arpent de la ferme, où s'était planté ‘dans la neige, au bord. della-ronte,un:grand;garçon ‘àa physionomie ‘enfantine dont iles :yeux «naïfs pétillaient d’ébahissement 1devantitaut ‘emonde: étrangor. Age,1l7 ans; vtaille 46:
pieds 10 pouces ; grand:oou, langues jambes, bras indéfinissables, maigreur extrôme
partout: tel était, Brin.de Fil, le fils du fermier de M. Bortraud. Il annonçait l'urrivé du père. Lauguste et de Baptiste Grelan, chasseurs émérites.
—Tout va bien, mes amis, conclut M. Ber- ‘trand, après avoir, entendu Brin.de-Fil.
Rendons-nous à la maison.
Sur le pas de la porte, ils trouvèrent réunis le fermier, sa femme, leurs enfants et les deux ohasétué annoncés. A
—Voyons donc, voyons donc! disait le père Lauguste, en sèrrant la main de. chaeuu à la ronde, vous ällez faire le coup de
fusil avec nous ! c'est suuerb:! Estce que vous n'avez pas peur de vous faire dévorer 1
—Buh! dit le Prussien, nous sommes trop coriaces pour tenter les ours. Mais, à pro:pos......le gite de la bête est-il loin ?
—Pas op; je crois que Brin-de-Fil a parlé de quarante arpents..….
—Nous déjeünerons auparavant, dit M.
Bertrand ; el vous, continua:t-il en s'adressant au fermier, empèchez les enfants de jouer avec le sabre de Tancrède, il pourrait leur arriver malheur.
ferrivé lon,
Ber- Fil
rent fants
it le cha- 1p de que prer À : trop pro-
Fil a
adress de arrait
Joyeux déjeüner. La conversation rotila sur le plan de campagne. Les vieux chasseurs disaient qu'avant d'adopter un programme, il fallait voir le lieu où était la cache de l'ours.
—Et la bataille sera longue, j je suppose, demanda Tancrède.
—Qu'appellestu bataille, “mon gros” ?
demanda le père Lauguste, employant son expression favorite de familiarité. La cérémonie n’est pas longue; on s'approche du trou, on ‘“ commande” à la bête de sortir,
elle se montre la tête, et bom !.....mais
soyez tranquilles, je vous indiquerai le bon moment et vous la tirerez.
— Quant à moi, dit M. Bertrand, je ne m'en mêle point, pourvu que vous me réserviez la peau de l'animal.
—Ajë! cela ressemble un peu à certaine fable célèbre, dont la morale se résume à
ceci : ne comptez pas sans votre, hôte,
Papa, hasarda Brin-de- Fil, le petit 08 de
la patte gauche guérit le mal de dent,—si je le prenais ?..…. Ft
—Prends-le, mon garçon, prends-le, ri- -posta Michel.Rochateau,.tont:ee que-:nous
‘demandons pour nous,c'estiun “;stake ?.
—Je vous ferai voir: les :bons:morceaux, :Imessieurs.
—Bravo, père Lauguste ! à votre-sanié-et
‘en route,.si vous. voulez,
—À la vôtre, c'est pas :de -réfus. :A :présent, dit-il, après avoir:bu, serrez:ves :-cein- ‘tures, c'est commode pour la marche et:s’il sut courrir,:ça;conserve: l'haleine. : Ghaus- “#ezvos raqueiles,et en-route |
FBrin:de-Fil prit la tête ‘de l’escouade.
*Tancrède répondait à la chanson de Duclos :
Mes beaux lions aux crins‘dorés, Dusaogides troupenux:ultérés, - Halte-là ! je: fais:seutinclle
Et ma carabine mortelle, |
Visant à la fauvo prunelle, “Fait jaillir l'âme en fluts pourprés !
Tant que'l'on: “piqua ‘par ‘les champs,” ‘les”vieux ‘chasseurs suivirent ‘assez négli-
gemment la troupe, mais parvenus à, l'entrée du bois, il commandèrent une halte.
On examina les armes; on:s'assura: que:
les:brides:des raquettes. tenaient. fermes::et: que les cordons étaient bien attachés. Brindé-Fil fut interrogé.
—G'est de-ce: côté: dit il; en montrant:une colline :peu: élevée: et assez: abondamment boisée qui apparaissait à.droite. En‘faisant le.détour.on voit tout-à-conp l'ouverture de lacache, Quand.je l'ai. découverte, il. en sortait-use: fumée semblable à. celle. d’un camp de Sauvages.
(C'est bien cela, dit le père Lauguste, quoique tu-exagères ui peu, je pense. Main:
tenant c'estimon affai:e. Mais avaat de rien: entreprendre, il faut que vous me promet:
tiez d'observer un silence. complet et de m'écouter.-en. toute chose,
—Oùi, oui, c’est: entendn. —Voici mon plan : Baptiste et: mai, nous allons passer par:dessus lé petit côteau. Vous autres, vous férez le détour, guidés par Brin: de-Fil, et vous irez vous poster dè manièré' àentourer de ce côté la cache de l'ours.
40 2 Une fois là, je vous dirai ce qu'il y aura à faire; pour le moment c’est impossible, parceque je n'ai jamais vu l'endroit. Un petit coup, avant de partir..…à votre santé.
Vingt minutes après, tous les chasseurs étaient à leur poste. Tancrède et Brin-de- Fil avaient dégaîné. M. Bertrand portait une hachette, n'ayant pas cru prudent à son âge de faire connaissance avec les armes à feu qu'il avait toujours redoutées. Les autres, embusqués ça et là, derrière les arbres, se tenaient prêts à tirer dès que l’ennemi se montrerait.
Tous les yeux étaient fixés sur la mince colonne de vapeur qui se dégageait d’une touff: de broussailles située à mi-côte de la colline. |
On sait que les ours choisissent pour passer l'hiver le rreux des gros arbres ou des enfoncements naturels dans le sol, et que rien ne trahit leur présence, si ce n’est le léger filet de fumée que la chaleur de leur corps dégage par l'ouverture de la cachette lorsqu'il fait grand froid.
dis #8
Le père Lauguste, avec son compagnon, s'était arrêté sur le haut de la colliné, puis voyant tous ses chasseurs en place, il s'était” ris à dèscendre-lentement, l'éil'au guet‘et ldimain prête, vers la touffe de broussaiHés: C'était une position habilement prise: pour“ opérer uné reconnaissance, car’ venant d'en haut; il''avait: dix chances: contre une: d8” s'ésquiver, si-l'animal sortait pour'attaquer!: tandis que, en: s’approchant par: en: bdsilii aurait pu être écrasé dé'suite dû: 'seul-poid# dé:son adversaire:
- Die bélle chasse, la chasse à l'ours 1 ‘ Tout-è coup, la figure du père Lauguste exprima une profonde surprise. Sans rien dire cependant, il se haussa sur la pointe.
des pieds, s’forçant de plonger ses regards au centre de la touffs de broussuilles, mais. comme apparemment son examen ne lui.
révéla rien de satisfaisant, il tourna les yeux où se tenait Brin-de.Fil et fit une grimace:
qui pouvait passer à la rigueur pour une’
sorte de sourire. Prenant aussitôt son parti, il remonta avec précipitation vers son Camarade qui l’attendait au sommet de la butte.
L'inquiétude agaçait les nerfs des chasseurs.
Les deux vieillards échangèrent quelques mots —et cette fois ils descendirent.ensemble vers la cache.
En les voyant s’avancer .avec mille pré.
cautions, s'arrêter, écouter, reprendre leur marche, tâtsr du doigt la détente de leurs.
armes, qui n'aurait pis compris que le.moment solennel était arrivé ?
Alffaissés sous le poids de lémotion, Lambin et ses amis n'avaient que la forea nécessaire pour souteuir leurs armes et cherchaient à retrem per leur courage dans la vue des guides qui bravaient si résolûment le danger.
L'une après l’autre, les batteries des carabines et des fusils craquèrent sinistremént dans le silence du désert. Plus d'un frisson, plus ou moins vite réprimé, courut sur La peau de chaque homme.
La bataille allait commencer,
‘Deux boules de neige furent d'abord lancées dans la touffe de broussailles par Baptiste Grelon.
Tous les chasseurs avancèrent instinctivement d’un pas, en épäulant.
. Mais rien ne parut à l’orifice de la caverne,
La petite colonne de fumée devenait de moins en moins visible à canse de la force du soleil qui montait à l'horizon.
L'anxiété pouvait se trahir par quelque écart compromettant, Le père Lauguste ré.
sol:t de brusquer le dérouement.
Que ceux qui ont passé par une heure semblable se souviennent de ce qu’elle a de solennélle,. Pas un soufle de l'air que l’on n’interprête comme le signal de la lutte. La moindre branche d'arbre courbée par son fardeau de neige qui se dégage. auprès de lui, éveille, ébranle, surexcite l'attention du chasseur. Tout est indice et commotion.
Tout tremble sous les bois, depuis la ramuüte des sapins gigantesques poussés pa:
1ë vent jusa’aux nerfs des hommes ‘qui
sont venus chercher un ennerni que peut-
être:déjàils, n’ont plus. l'ambition: de:voir paraître à leur yeux.” (Marmier}!
Tancrède, plus imprudent que lés’attres;:
s'était le plus avancé: Cest lui: qui: poussa le premier cri: “Je lui: voisdatète 1"
A cette exclamation;,: le‘père' Lauguste s’arrêta court et fixa son œil gris sur le’cotlégien. Quelque chose comme une seconde grimace; crispa sa figure; mais ilse contint: et, mettant sa main sur l'éprule de. Baptiste! à qui il dit deux ou trois mots à voix basse, il‘remonta vivement lé côteau ‘avec: lui, — puisse tourna vers les chasseurs, étendit le: bras et cria à pleine voix :
—Tirez! |
Trois coups: de feu retentirent Jés-ballés:
brisant quelques.aulnes, s’enfoncèrent: daus: la neiga.
L'oreille’ tendue, le fusil: fümant, nos hommes guettaient le résultat: de celte. dé charge. Mais...…...rient
Duclos tira au.même instant; mais son fau porta mal,..quoiqu'il .se: crut: certaig; d'avoir bien visé...
| Brin-de-Fil, placé près de Tancrède, voyait l'ours comme lui
Lambin rechargeait avec ardeur. Chacun aurait voulu marcher au plus près, mäis personne ne bougeait cependant; l'émotion était à son combl).
—Attendez, mes amis! cria le père Lauguste, il faut en finir.
. En disant cela, il avait l’air curieusement animé, le père Lauguste,—et son compaguon aussi.
La fin de ce drame approchait. Les armes étaient toutes rechargéss.
. Les deux vieillards descendirent de nouveau vers les broussailles.
Alors on vit uns ch252 qua les yeux se refusèrent à croire, tant elle faisait supposer de courage chez celui qui l'accomplissait.
Le père Lauguste, penché sur le trou dont il avait écarté les aulnes, plongeait dans l'ouverture une branchs de sapin, qu'il
retira un instant après toute dégoûtante…. dé l'éau d’üne source qui coule en cet endroit |...
. Une balle chasse, la chasse à. l'ours!
Un grand éclat de rire retentit;. poussé par les déux vieux ch'sseurs.
Nos amateurs étaient écrasés par leur déception. Ils comprenaient.
François Duclos, dont le sang s'était allumé à l'odeur de la poudre, ne respirait plus que carnage, et conutemplait d’un œil stupéfait l’attitu le subitement refroidie de ses compagnons. Il ne comprenait pas.
Btin-de-Fil fut le premier qui rompit: le silence.
Le pauvre garçon, auteur involontaire.
dé cette comédie, se livrait à un désespoir:
bien conditionné. Sans l'intervention de Tancrède, il se fut arraché lés cheveux, jésqu'au dérnier ‘crin iaclusivement.
“# k % ‘ Du reste, il avait bien pu ss tromper: Son L:
erreur avait mème été partagée par. Lambin, “
Rocheteau, Fortier et les autres, 4
‘La température. de la source, plus élevée | | 1
que celle de l'atmosphère au mois de jan. 4
vier, avait fondu ou plutôt percé la neige
CA | au-dessus de l'endroit où l’eau sortait de | terra;et; par cette espèce de cheminée, se dégageait une vapeur légère;:semblable ‘à
r celle que l’on roserve en hiver au-dessus d’une cache d'ours.
. Une fois la branche de sapin exposée au
regard, avec ses gouttelettes d’eau, la situation n'avait pas besoin d’être expliquée, sauf à Duclos et au Prussien, qui n'avaient aucune idée de ce phénomène. C'est Tan.
crède qui les mit au fait.
Lo père Lauguste riait toujours. ‘Son | compagnon faisait chorus. M. Bertrand | wen:cédait ni à l’un ni à l'autre, car, au LE ‘bout'du compte, cela lui semblait un mäfttre |A œoupque le fusillement d'une $outce après ‘tant de préparatifs.
— 54 dos
Le lecteur a déjà compris que le père Lauguste s'était rendu.compte de la situation dès sa première descente de la colline, et que, loustic par nature, il n'avait pas voulu manquer l'occasion de s'amuser un peu en prolongeant la méprise. |
. —Bateau de bateau! exclamait Brin-de- Fil en utilisant le plus fort juron de son répertoire, qui aurait jamais cru trouver une source à la place 1... ù
“ A la places” paignait almiraoslement la conviction antérieure du découvreur d'ours.
Kw %
Toute chose a une fin. La déconfliure était complète ; il valait mieux en prendre son parti.
La gaîté revint peu à ps au cœur de chacun. La réaction fut même poussée trèsloin, lorsque, reportant son esprit sur les victuailles laissées à la ferme, Lambin proposa un diner monstre pour tromper la tristesse. La plaisanterie, seule monnaie
ni PR
\ F dont on pouvaitse payer, circula largement dans le cercle. Les.ours ne furent pas épar-
gnés ; ils le méritaient bien.
Un incident marqua le repas. Entre la poire et le fromage, les convives se précipitèrent vers l’étable, attirés par un grand tapage et par des cris qui annonçaient une lutte acharnée.
Un bamoin de dix ans, armé de la vieille rapière, faisait une guerre sans merci aux inoffensives poulettes. D: son côté, sa petite "œur, tenant à deux mains le sabre de Tan.
«le, se livrait sur le bataillon des canards et des oies à des assauts réitérés qui soulevaient un conceft de justes plaintes contre cette violation brutale du domicile et du droit des gens.
Cette aventure redoubla la gaîté générale.
On se remit à table en chantant. La fôte était complète.
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Toujours, disait M. Bertrand, nous avons bien dîné ! mais ce n’est pas de sitôt
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sque:ma femme -rôtira les -grillades que : je “üi ai promises hier: soir ! ‘
Nos chasseurs rentrèrent au villago à la ‘tombée-de la nuit, trés-satisfaits.…..du diner.
: Une balle chasse, la chasse à l'ours !
SOUS LES BOIS
Qui pour Cacouna; qui pour Kamouraska qui pour Rimouski, qui pour Restigouche..., que de gens s'en vont ‘ aux eaüx.”
Chacun son goût. Moi j'aime mieux: la.
nätüre primitive qui n’est pas à la mode du:
jour, mais que l’ôn ne pourra jamais démuder. Vous ne comprenez peut-être pas le.
plAisit que j'éprouve à prendre. des quartiers: d'été inconnus des ‘touristes, mais fréquen:
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tés par de belles rivières, des milliers d’oiseaux chanteurs, et perdus au fonds des forèts séculaires. Que voulez-vous ? le goût n’est point à discuter; j'aime ce que j'aime, et vous, vous aimez autre chose. Grand bien vous fasse—je vous admire, monsieur Tout-le-Monde.
FL
“Les blucts sont bleus, les roses sont roses ! ” a dit un poëte grand amateur de la vérité et de la couleur locale.
Les arbres vorts, les ruisseaux si clairs, la molle fougère s’étalent à perte de vue autour de moi, toutes chos?s que l’on pourrait peindre avec plus d'art que je n’en mets. ici à les énumérer.
Je vous écris donc de la campagne, au botd des bois, dans une retraite charmante où les bruits de la ville ne pénètrent jamais et où l’on ne parle en mal du prochain que sur les gazettes dont, en venant ici, j'avais doublé l’intérieur d'un grand panier aux provisions. |
Maintenant que:la. ‘bebe saison: étale:1dé:
splendeurs de:sa. robe :et::qu tiède des journées d’
l'athosphège
août nons ‘invité: à
nos première années
C6 n'est pas: ail s'arrêter pour - le calme de no
rière rustique entre la ville etn ici que sont la
leurs; c’est: ici: qü'il ‘faut reprendre Courage, ressaisir S esprits et placer ‘une bar::
ous, C'est retraite et la Nouveauté.
Figurez-vous mon bonheur : pas à faire sous l'ardeur du soleil, pas sière à avaler tout le long du jour,
de visites :
de pous..
Tel que vous ne me Voyez pas;
lecteurs, ;
“mn 60 —
je suis.en train de décider s'ilne vaudrait pas mieux vors raconter ceci ou cela.
* Parlons plutôt de ce qui se présente en.
à | ce momen! sous mes yeux, savoir : MON sac 1 de voyage et mon compagnon de voyage.
‘Mon sac de voyagz n'est point un sac, c'est un panier aux provisions, il loge trèsbien entre les varangnes de mon canot d'6corce et, Dieu merci, nous ne sommes pas dyspeptique.
S'il m'arrive de manquer un coupde fusil, le guide ne manque pas le sien: de cette manière, le gibier qui nous visite nous trouve toujours à domicile et n’y laisse jamais sa carte.
Mon guide n'est point un vulgaire engagé, c'est un ami, un garçon qui passe sa vie dans les bois, mais spirituel, habile, brave. en fou, assez instruitet, comme feu Molière, observateur Personne ne voit mieux les travers du peupie civilisé, personne ne s’én L d
moque à meilleur titre. Avec. cela, heureux comme un roi de l'aucien temps, ayant une pente à la poésie, la poésie des voyageurs, la joyeuse, la mélancolique, la bonne, la vraie. Si vous l’entendiez chanter en maniant son aviron :
Dans la forêt.et sur la cage,
Nous étions trente voyageur.
ou bien encore :
‘Dans les prisons de Nantes
Y at-un prisonnier !
vous ‘ donneriez Sorel, Michiche et St Denis ” pour vivre à ses.côtés !
Par la tradition, il acscenden lignedroite de cette vaillante et nobie race de voyageurs canadiens, dont Fenimore Cooper nous a si adroitement escamoté:le type en littérature.
{se nomme Gonzagues.
La première fois que nous nous sommes rencontrés, je ne l'ai pas pris pour un homme ; il me semble qu ni à participait de la nature des êtres fantastiques—bion des gens le croyaient aussi,
C'était il y à eu six ans au mois de juin,
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sur le bord de la rivière Vermillon. La.
bande des flotteurs de bois était arrêtée dans un endroit périlleux; leur chef ne savait plus à quel saint se vouer pour passer outre avec les houneurs de la lutte.
Expliquons-nous.
Quinze, vingt, trente hommes sont établis en automne aux abords d’une rivière ou d’un cours d’eau quelconque.
Pendant l'hiver, ils abattent des arte les coupent en billots et les charroient sur la rive. 4
Il n’est pas rare que cette rive soit un escarpement, une falaise, enfin quelqu'’endroit moins praticable que le carré Viger.
Le printemps venu, l’on ferme le chantier et les hommes destinés à l'opération difficile du flottage descendent les rivières en chassant devant eux les pièces de bois Æéchouées au rivage, accrochées sur les pointes des rochers où empilées par le mou.
vement des eaux à la lète des cascades et des rapides.
C'est une rude corvée dans laquelle il est
bon d'apporter un poignet solide, un coup d'œil promptet sûr, de grandes qualités de nageur, de rameur et d’équilibriste et pardessus tout une conscience ;en paix avec Dieu, car la mort se dresse à chaque pas de ces vigoureux exercices.
Ce printemps-là, une escouade de flot.
teurs arrivait par la rivière Vermillon en face de l'obstacle que je vais vous décrire : près de quatre cents billots déposés sur la croupe d’une rive très estarpée s'étaient mis en mouvement lorsque le soleil avait fondu la neige au flanc de la falaise. D’après le calcul des bûcherons, cela devait arriver et précipiter les billots tous ensemble dans l& rivière, en simplifiant les travaux du flottage.
Le plan était trop bzau pour réussir. IL se présenta une barrière naturelle. Deux souches placées à mi-côte et que la neige avait rendues imperceptibles pendant l'hi-
L'Ét—
ver, reçurent les premiers billots échappés du sominet, les arrètèrent, et bientôt lé:
norme charge se trouva à poser tout entière sur ces deux appuis.
En-dessous, une vingtäiné de pieds res taient libres entre le niveau de la rivière et la masse de billots accrochés.
Au-dessus, il y avait accès pour les trawailleurs—mais repêcher quatre cents bildots, les tirer à la côte et les faire rouler plus loin vers la rivière, cela coûte beaucoup d'argent. Cominent s’y prendre ?
, Sur ces entrefaites, arriva Gonzagües.
Bûcherons, chasseurs, voyageurs, guidés de cages, étc., säluëz, é’est votre maitre À tous.
— Voyons donc, dit-il, est ce qu'il n’y au-.
rait pas moyen de passer ici comme des messieurs ?
Et sans perdre plus de temps, il prit uñé ‘hache et monta la côte, droit sous l’amas de billots. :
Cette manière de monter à l'assaut étais soût-à-fait dans lé caractère de Gonrages
Où le connaissait et personne n'aurait osé Finterroger sur ses intentions, avant qu'il ea eût parlé lui-même.
* Chacun se rappelait que l'année précédente il était monté sans souffler mot sur une jam ou empilement de pièces de bois formé à la tête d’une cascade dangereuse, et que là, tout seul, un pic à la main, il était parvenu à décoller la clef ou pièce principale qui retenait l’avalanchs de biilots au-dessus du gouffre. Au moment où tout cela s’ébranlait pour bondir en avant, Gon..
zagues s'était précipité de côté dans un ondroit de la chute un peu moins roide, vers lequel les billots ne pouvaient se diriger, et ses hommes l'avaient perdu de vue dans les bouillons blancs de 1a rivière.
: Pendant ce temps, les billots avaient éga:
lement sauté la chute et se dandinaient au bas sur ces mêmes bouillons hlancs.
Les hommes partis à la recherche du corps de Gonzagues furent stupéfaits en Papercevant qui se chauffait au soleil sur un petit rocher à fleur d’eau, d'où il leur fit signe d'aller le cherahes.
Sur le reproche de témérité qu’on lui adressa quelques minutes après, il répondit, en bourrant sa pipe et hochant les épaules : .
—Bah ! est-ce que vous croyez qu'il y a assez d’eau dans le Saint-Maurice pour me noyer |...
Je viens de dire qu’il avait monté la côte, droit sous l’amas de billots.
| | . Nous étions à le regarder, immobiles dans | nos grandes berges de drave (drave, ou drive; | en français: flottage des bois) ne nous ren- | dant pas compte de son idée.
Tout à-coup'chacun poussa un cri d’angoisse en y mêlant le nom du téméraire.
Gonzagues entamait à tour de bras l'une des deux sonches. Sa hache s’abattait, rapide et ferme, sur les attaches du barrage, les grosses racines de la souche.
Mais les cris, les supplications s’élevèrent avec une telle énergie qu’il s'arrêta.
—Qu'est-ce au’il vous faut ? dit il,
nn dll
— Il faut que tu descendes, lui criâmesnous, ne vois-tu pas que tu vas attirer sur toi les billots suspendus surta tête, c'est la mort inévitable !
—Rangez vos berges, et ne craignez rien pour moi; mais rangez-vous, sinon vous serez écrasés comme des mouches.
Ce fut tout son raisonnement. Je ne réus.
srai jainais à décrire ce qui se passa ensuite. Nous étions spectateurs d'un drame dont le dénouement paraissait fatal ; chaque coup de hache avait un écho dans nos poitrines, chaque seconde amenaïit une nou.
velle épouvante. Un condamné sur l’écha.
faut n’est pas plus près du sacrifice que ne l'était Gonzagues. Gris, menaces, supplications, il n’écoutait rien et bûchait toujours. La rivière, très-profonde en cet endroit, coulait sous lui à vingt pieds, presqu'à pic. Il avait devant lui, bien haut pardessus les épaules, la pile des billots retenue
- par l'obstacle qu'il brisait.
Soudain il s'arrêta, La souche avait craqué.
La respiration des hommes qui étaient là se pouvaient compter.
; Gonsagues, au guet, avait encore la main sur la hache, il attendait.
Comme la débâcle ne se faisait pas, il se remit à pratiquer des entailles,
Au bout d'une minute, la masse écrasa les derniers liens, mais avant de se ruer au bas de la pente, elle chancela pendant trois secondes et l’intrépide bûcheur en profita
pour plonger comme une anguille dans le courant placé sous lui. Ilavait à peine atteint le fond, que la rivière était cou verte de hillots flattant pèle-mêle,—les uns, qui avaient piqué une pointe en bas, revenaient à la surface et dansaient comme des ma- . rionnettes avant de se coucher mollement sut la lame; les autres, entraînés par l'élan formidable qu’ils avaient reçu, se pourchassaient au loin et heurtaient les premiers ; c'était une scène d'éléments déchainés dont le tableau pourrait se faire sur la toile, mais difficile à traiter la plume à la main.
Lorsque nes yeux découvrirent l’auteur de cet exploit, il se tenait debout sur l’un des billots les plus éloignés et reprenait haleine. Sa course entre deux eaux, en
ligne droite vers la rive opposée, l'avait mis
hors de danger, car en somme la charge des pièces de hois s'était plutôt abattue près du rivage, et la résistance de l’eau avait contribué à l’amortir considérablement,
Parvenu à terre, Gonzages reçut nos éloges avec un grand sang-froid. Quand nous lui d’mes que sans son courage il aurait fallu renoncer à flotter ces quatre cent billots, il répondit simplement : ‘ Vous auriez bien pu faire éclater l’une des souches
avec de la poudre, sans y mettre tant de cérémouies !”
LE LOUP-GAROU
Ah! les histoires merveilleuses, surnaturelles, incroyables, je les adore ! Les récits de vrais revenants, c'est cela qui captive l'aitention ! Lesaventures mystérieuses, hor: ribles, ne les aimez-vous pas comme moi ?
_Je vais vous narrer ce qui, à ma connais.
sance, a eu lieu dans les bois du Saint.Mau.
rice, voilà à peu près cinq ou six ans,
J'ai vu cela de mes yeux.
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Le lecteur va se dire :
— Enfin ! je rencontre un conteur qui n’a rien emprunté à un autre conteur, car il a été témoin du fait, ce qui est bien le merle blanc à trouver lorsque l’on parle &’histoire de loup-garou. Soyons toute oreille. (|
C'est très-aimable de votre part, ami lec- L: teur, lrèsaimable; aussi vais-je faire de mon mieux:pawr-mérites vobre agnfance,
J'étais en tournée dans les chantiers du haut de la rivière aux Rats, et je venais de me. débotter devant la cambuse de Pierre Miron, contre.maltre de chantier, lorsque le cuisinier, metirant à part, me coûfla une grande nouvelle : 1 . Le.diablerôdait dans-lesenvirons ea:per- | sonne, nature;le;! Tout.ce.qu'il peut.y avoir deplus diable.et.de plus vivant!
—Bah:htu badines, lui dis-je.
—Badiner, moñéieur? :m6i badiasr «avec
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ces choses-là ! le.bon Dieu m'en préserve !
Ge que je vais vous dire est hors du, com-
. mun. Ecoutez moi un instant, je vous prie.
—Parle. parles, tu m'intéresses d5jl rièn qu'avec tes airs et ta mine effrayée.
—Eh bien, monsieur, j: dois vous dire
que voilà un> se naine, le gros Pothier est
. parti de “la campe” le soir pour tirer de
Peau à la fontaine, à deux petits : arpents d'ici. Il un’était pas à cinquante pieds qu'il
: revint en courant com ne un homme pour:
suiviet nous assuia qu'il avait reçu un coup de bâton sur la tête. En effet, il avait une écorchure au cou près de lorelle.
Comme sou casque était tombé et qu'il n’a.
vait pas pris le temps de le ramasser pour s'enfuir, et comme, d’un autre cô:é, on vou.
lait savoir d'où venait l'attaque, plusieurs hommes se reulirent sur les lieux, mais sans succès. [Il fallut revenir, Je: suivais les autres, et sans m'en apercevoir, je me trouvais le dernier, lorsque tout-à coup je fus aveuglé par une ‘‘claque” sur chaque œil et je sentis qu’on me saisissait aux cheveux. Vous pensez si je criais! Quand on me rele.
ya,.je n'avais presque pas connaissance...
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."Tu:avais donc été frappé bion fort?
‘Pour ce qui est de ça, oui, une paire &è “claques” terribles, mais C'est tout...
excepté que mon casque avait disparu ; c’est en me l'enlevantquele manitou m'a. } vait tiré les cheveux.
| —{Comment expliques-tu céla ?
| | Personne ne peut l'expliquer. fl Ya | des gens qui prétendent que nous avons affaire à l'âme d'un charretier de bœufs mort enreniant Dieu dans ces endroits ici, il y'à | plusieurs années; d’autres disent d'autres | choses, mais c’est une affaire effrayantetout | de mème. Demain nous quitterons “tout le | chantier.
| Comme le cuisinier achevait ces mots ét | que js me récriais contre la décision qu'il . | venait de m'annoncer, Pierre Miron, suivi | de tous ses hommes, entra dans la “ campe.” | _—Qu'estce que cela veut donc dire, Pierre? vous parlez de départ! En plein | mois de janvier! Vous n'ignorez pas la | . perte que cela devra occasionner, | | —Ah! monsieur Charles, ce n’est pas an | badinage—je suis resté le dernier à mécon-
de
naître le ‘sortilège, mais, hier soir, je me suis rendu à l'accord général. C'était le sixième casque qui partait...
—Le sixième casque—celui de France Pigeon.
—JLe cinquième était celui de Philippe Lortie.
—Le quatrième, celui de Théodore Laviolette.
—Le troisième .....e
—Ah ça! lenr dis-je en cherchant à me montrer un pen en colère, êtes-vons tous devenus fous ? Quel conte bleu me faitesvous là ; o1 croirait, à vous entendre, que le diabie loge ici!
—Monsieur Charles, reprit Miron &'un air grave et convaincu, c'est una affaire sérieuse comme pzrsonne n’en à vue.
—Eh bien! mes amis, leur disje à tous, si vous voulez rester ici ce soir, je tâtherai de me convaincre par moi-même de ce que lon dit. Demain avant-midi, Olivier Lachance, contre-maître en ch:f doit me rejoindre ; nous décidérons alors ce que nous aurons à faire.
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:=Gonvenu! mais pas plus tard que demain. |
—Pas plus tard que demain.
. Le souper fut servi au crépuscule, ce qui était nouveau au chantier, où le travail dans La forêt durait d'ordinaire ! jusqu'aux étoiles. ” Personne ne voulait plus restér hors du campement ‘‘ à la noirceur. ”
Quand ce fut sur les huit heures, je proposai à tous d'accompagner celui qui voudrait se rendre à la fontaine puiser de l’eau. Je promettais de ‘“ couper ” l’eau avec le contenu d’un flacon de ‘* gin.”
Personne ne répondit à l'invitation.
Je ne voulais cependant pas en démordre.
Je me levai tranquillement, coiffai mon casque avec un soin que je désirais que l’on remarquât, et prenant en main une chaudière, je me dirigeai vers la porte en disant :
—dJ’irai bien tout seul !
Rendu dehors, tous les hommes étaient sur mes talons, protestant de leur bonne volonté, mais soutenant aussi que le ‘diable allait encore nous jouer quelque nouvedu tour.
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—Bah! leur disje en plaisantant, pour soir à quel point le sentiment de cette ter:
reur.extraordinaire les dominait,—j'ai déjà “ délivré ” un loup garon; il ne me sera pas difficile d’en rencontrer un second.
Nous allâmes à la fontaine. C'était une claire fontaine comme toutes celles que vous connaissez. Le cuisinier rapporta la chaudière pleine d’eau. Nous l’escortions. en.
masse serrée; —rien d'étrange ne signala.
notre marche, soit en allant, soit en revenant.
Le genièvre. coula. jusqu’à la dernière goutte du flacon. A la ronde finale, les plus nerveux parlaient de sortir et de provoquer.
en combat singulier le manitou du Saint.
Maurice. En homme rusé, je soutenais que personne n’oserait accomplir cette prouesse.
Au plus fort de la contestation, la porte s’ouvrit brusquement. et. Olivier Lachance entra.
—Bonsoir-la. compagnie, dit-il. Te suis venu plus tôtque vous ne m’attendiez parce:
qu'au chantier voisin j'ai entendu raconter des histoires qui ne me vont pas du tout;
Pierre Miron l'invita à s'asseoir. Je lui
disque l'affaire en question me paraissait prendre .une tournure alarmante. Bref, nous lui contânes tout ce qui pouvait l'éclairer sur la situation. |
Olivier est un homme tout d'une pièce, physiquement et moralement. Il eut bientôt pris un parti.
_ —Pierriche, ditil, en s’alressant au petit garçon qui dans les chantiers sert de marmiton et d'aide au cuisinier, tu vas aller, tout seul, puiser da l’eau à la fontaine, et moi je vais te suivre de l'œil, mais de l'œil seulement. Ne crains rien. Et vous autres, reprit-il en se tournant vers les hommes, restez tranquilles, je défends que l’on cherche mème à savoir ce que je vais faire.
Le petit garçon ne paraissait pas du tout rassuré.
—Voyons, lui dit fermement Olivier, tu n’as que faire de t’épeurer, je sais ce que c'est, et je te promets qu’il ne te sera pas fait de mal. A présent, prends la chaudière et surtout mets le plus gros casque du campement, c’est le point principal. Vous, monsieur Charles, veuillez rester ici à surveiller
les hommes; je ne veux pas qu'ils me voient agir. Viens, mon garçon, termina:-til en amenant lierriche.
Et la porte se referma sur eux. Ils étaiont dehors.
Pendant dix minutes, personne ne souffla mot autour de moi. Un malaise indéfinissable accablait tous les esprits Ce silence fut rompu par les cris de détresse de Pierriche et par lé gros rire de Lachance qui rentra presque sur le coup en tenant l'enfant par la main.
Le mystère était exp'iqué. Olivier avait vu le manitou!
Nous n'avions pas assez de paroles pour formuler toutes nos questions. Peine inutile, Olivier prétendait garder son secret jusqu’au lendemain.
Quant à l'enfant, interrogé, il répondit qu’il n’avait rien vu.—En sortant, ditil, M.
Lachance se cacha, et moi je marchai vers la fontaine ; je savais qu’il ne me perdait pas de vue; la nuit n’est pas très-noire.
Toutà-coup je l'entendis qui me disait :
“ Vite, vite, Pierriche, reviens ! ” C’est alors
qne je criai,.car en l’entendaut m'appeler ainsi, j'eus peur qu’il n’y eut du danger ; mais lui, il riait,
C'était tout. Impossible d'en savoir plus 4 long. Je ne tentai même pas de faire parler À Lachance sur ce sujet, car sa première parole en réponse aux interpellations des.
|| hommes du chantier avait été : “ Vous:
saurez cela demain, soyez tranquilles. ”
*yL%
Le lendemain arriva. Dès sept heures du | matin l'ouvrage recommençait dans la forêt | pour se continuer jusqu’au, soir. | ï
LS
|| Lachance, Pierriche et moi, nous restion au chantier. |
| Vers huit heures, Lachance avait chaussé Al ses raquettes, et une hachette à la main il | allait d'un arbre à l’autre, choisissant les || plus gros autour de notre logis, et frappant. (l sur le tronc avec.le dos ou tête de son arme. Après chaque coup illevait.les yeux vers le { faîte:de l’ar bre: et attendait: un instant
Au cinquième arbre, il poussa un cri de triomphe :
—Nous le tenons! —Qui ?
—Le diable ! Le loup-garou. Tenez, re.
gardez dans la fourche, là-haut,
Nous regardons. Effectivement dans une grosse fourche du dernier arbre frappé par Lachance, il y avait un être vivant, dont lés gros yeux et la mine renfrognée manifestaient une mauvaise humeur mal contenue.
C'était un très-gros hibou gris.
Lachance eut bientôt saisie sa carabine de chasse et abattu le gibier, qui à l'examen se trouva être prodigieusement fort, un roi de l'espèce.
—Hier soir, nous dit Laclianc:, quand je l’'aperçus tout-à-coup qui planait au-dessus de la tête de Pierriche, j’enus peur pour cet enfant. Vrai, je Le trouvais si puissamment découplé que je le croyais capable d'enlever le petit marmiton tout grandi. Mais, au son de ma voix, il tarda des’ahattreet Pierriche gut le temps de revenir à moi. Du reste, en
écoutant les récits des gens du chantier, j'avais déjà acquis la certitude qu'il devait y avoir du hibou là-dedans. Ces animaux-là sont plus effrontés qu’on ne le pense, et les plus gros, comme celui-ci, ont une force surprenante. Regardez ces ailes, ces pattes, ces serres. C'est ça qui vous décoiffe un 1 homme ? Sans compter qu’en s’abattant sur sa victime, le hibou frappe, comrre l'aigle, 4 un double coup de ses ailes qui peut étour- É dir l’homme le plus solide. Cest ce qui est arrivé à nos gens.
—Vous pensez donc qu'ils retrouveront leurs coiffures ?
.—Hél pardine, oui! Dans le nid de loiscau vous les trouverez toutes les sept, “mais laissez-moi faire, n'en dites rien aux ‘hommes.
Le soir arriva. Chacun, au retour de Jouvrage de la journée, s'informait du résultat des recherches de Lachance.
—Soupez;: dit celui-ci; après -cela je vous L Île ferai voir.
L'art avec lequel notre contre-maitre en | chef conduisait jusqu’au bout cette mystifñ- \ cation défie toute tentative de description.
L'apparente tranquillité d'esprit que sa
“figure revêt d'ordinaire était plus marquée que jamais au milieu des angoisses de Ceux qui l’entouraient et que sa position et son air d'autorité tenaient en respect. Il mettait son plaisir à ne pas paraître s'occuper de cette terrible affaire, et feignait de la‘traiter avec le dernier mépris.
Le souper fini, il appela quelques-uns des bûücherons, leur fit prendre des haches, et accompagné de tout le monde, il marcha droit à l’orbre du hibou.
—Abattez-moi ça, commanda:t:il,
Sans hésiter, les bücherons se mirent à l'œuvre. Ils se perdaient en coujectures sur il le but de ce singulier travail, Î
Enfin l'arbre tomba.
C'est bon, dit Lachance, en regardant les ‘hommes, rentrons en chantier maintenaut
_ Ceux qui ont perdu des casques pourront les repreudre dans le trou de la grosse fourche.
Et il désignait du doigt la partie de l'arbre où était cette fourch}, très visible d’ailleurs,
On se fizure aisément si la surprise fut grande. Le cuisinier se mit le premier à fouiller dans l’immense nid de hibou;—il en relira les sept casques en peu de temps.
Lo diable s'était fait Là un nid hien rembourré, bien capitouus, bien chaud
ere r
JEAN-NICOLET
Ne laissous pas dans Paubli les hommes d'autrefois qui ont travaillé plus et mieux que la généralité de leurs contemporains pour le pays que nous habitons. La reconnaissance honore également le peuple qui la ressent et l'individu qui en est jugé digne.
Fiers des progrès qui s’accomplissent sous nos yeux et par nos mains, n’ullons pas rejeter dans l’ombre nos prédécesseurs. Plusieurs d’entre eux valaient, comme on dit,
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leur pesant d'or. Ge qu'ils ont accompli n’6. tait pas mal conçu, pis mal exécuté! Leur patriotisme valait le nôtre. Seuls les moyens d'action étaient, en leur temps, inférieurs aux ressources actuelles.
Donc, il y a lieu de les connaître, de les aimer et de prononcer leurs noms avant tous. Du reste, à quoi bon le respect s’il ne | s'applique pas à ceshommes qui furent la fl personnification du dévouement religieux | et national !
Les journaux ont publié depuis 1873, des articles sur la découverte du Mississippi, — découverte qui a été l'uite en 1673 par le sieur Jolliet, canadien, et le Père Marquette, né en France,
Une Jacune, qui n’est pas sans importance, existe dans tous ces écrits: on n'ÿ mentiomme aucunement le voyage de Jean ‘Nicoket, accompli trente-neuf ans avant celui des deux découvreurs en question, i tandis que l’on cite l'entrepriss de l'Espa- + gnol de Soto qui est pour l'histoire du GCanada d’une bien rioiudre valeur que celle ù de Nicolet. ' Jean Nicolet fut l'un des plus courageux
FRS ins
voyageurs et découvreurs des premiers temps de la colonie ; il a fait sa large part de l’œuvre cominencée par Jacques Cartier et Champlain et terminée par d’Iberville et les frères la Verendrye.
* uk
Le grand marin de Saint-Milo se proposait de remonter le fleuve qu'il avait découvert eb d'arriver au plateau central du continent, où il espérait trouver des cours d’eau qui le conduiraient à la Chine et au Japon.
Il dut s'arrêter à Montréal, à cause du saut Saint-Louis.
Près de soixante-dix ans après Cartier, nous voyons Samuel de Champlain poursuivre la même idée, comme le témoignent ses écrits et ses expéditions.
Vers l’époque de la fondation de Québec (1608), il n'avait pu encore s’avancer au-delà du saut Saint-Louis, mais il tenait toujours ‘à exécuter le projet de pousser une expédition jusqu’à la source du Saint-Laurent,
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Lescarbot, qui avait été le compagnon de
Champlain en Acadie, écrit en 1612 que le gränd lac (Ontario) désigné à Champlain
par les Sauvages comme donnant naissance au fleuve, doit aboutir de quelque manière à la mer du Sud. Il ajoute, “ la grande rivière du Canada... prend son origine de l’un des lacs qui se rencontrent au fils de son cours, si bien qu’elle a deux cours, l’un en Orient vers la France, l’autre en Occident vers la mér äu sud.”
Avant d’avoir eu la connaissance personnelle du Haut-Canada, Champlain pensait comme Jacques Cartier et Lescarbot qu'il:
suffirait d'un voyage de deux ou trois cents lieues à l’intérieur des terres pour atteindre la Chine.
Une rivière de la Virginie passa aussi pendant un certain temps pour avoir sa source près du Japon. On crut ensuite que l'Ohio et le Mississipi conduiraient à la mer du Sud.
Parlant de l’ardeur que Champlain met aux découvertes, Lescarbot écrit encore:
# Il nous promet de ne cesser jamais qu’il n'ait pénétré jusqu’à la mer Occidentale, ou
| celle du Nord, pour ouvrir le chemin de 1 | la Chine en vain par tant de gens recher. ï n ché. Quand à la mer Occidentale, je crois jt e L qu'au bout du grandissime. lac qui est bien À 6 1 loin outre celui (l’'Oatario) dont nous-par- À le É lons en ce chapitre, il se trouvera. quelque. N Le | grande rivière laquel se déchargera. dans : le | icelui, ou en sortira (comme celle du Canada): ‘i in pour s’aller rendre en icelle mer.” | nt : Le même écrivain, qui était poète à ses il | | © heures, nous a laissé, dans les Muses de la ii #4 +, Nouvelle France, un sonnet qui mérite d'être à ait plus répandu qu’il ne l’est.
a'il' | AU SIEUR DE CHAMPLAIN, pe | _ géographe du roy.
pre Un roi N'amidien poussé d'un beau désir Fit jadis rechercher la source de ce fleuve ssi Qui le peuple d'Egypte et de Libye abreuve, sa ‘ Prenant en sou portrait:son unique plaisir. us Champlain, ja de longtemps je vois que ton loisir, D S’employe obstinément et sans aucune treuve À rechercher les flots, qui de la Terre neuve net L. Viennent, après maints sauts, les rivages saisir, e. À Que si lu viens à chef de ta belle entreprise, "il À Où ne peut estimer combien de gloire un jour,
Acquerras à ton nom que dès ja chacun prise.
Car d'un fleuve infini tu cherche l'origine, Afin qu’à l’avenir y faisant ton séjour Tu nous fasse par là parvenir à la Cnine,
| Dès 1603, un poëte du nom de la Fran.
| chise avait écrit au sujet de Champlain :
Il nons promet encore de passer plus avant, Réduire les Gentils et trouver le Levant,
Par le nord ou le sud, pour aller à la Chine. C’est charitablement tout pour l’amour de Dieu. | Fi ! des lâches poltrons qui ne bougent d’un liea Leur vie, sans mentir, me paraît trop m:squine.
En 1876, deux cent soixante et treize ans plus tard, nous ne sommes pas encore rendus à la Chine.
A quand !a première locomotive du Pacifique Canadien ?”
Cest en 1615 que Champlain réussit. à s'embarquer pour l'Ouest, mais déjà il avait renoncé à remonter le Saint Laurent et il avait plus d'espoir d'arriver à la baie d'Hud. son qu'au Pacifique. |
ns 11e
Il prit la voie de li rivière dite des Algon:quins (L'Ottawu) et fut conduit sucuessivement par ses guides sauvages jusqu’à l'ile des Allumettes, au lac Nipissingue, à La baie Georgienne, au lac Simcoe, au lag Ontario qu'iltraversa, puis sur le territoire.
de l’état de New-York. n'était Là ni la rout: du nor, ni call iest : cepen-
dant, le fondateur de Q 2 en vit assez pour comorendre qu'il avait devant lui un‘ pays immense à donner à son roi.
La Nouvelle-France, composée de deux ou trois postes de traite dans le golfe Saint- Laurent et d'une derni-douzaine de maison:
nettes accrochées aux flincs du cip de Québec, ne pouvait pas encore se donner le
luxe d’annexer ses voisins. Champlain le savait; mais en homme de génie qui prépare l'avenir, il voulut, sans tarder, faire étudier les pays nouveaux par ses fidèles voyageurs et interprètes et par les missionnaires. À quelque temps de là, il eut la
bonne fortune de prendre à son service le
jeune Nicolet; nous verrons qu'ilsut mettre à profit ses qualités.
SE Le RER ee A PT ES CL T ONLINE eur Onde et FE ST
others
np rar 3m PEER TS
Ce Au AP
IS
Jean Nicolet était n6 à Cherbourg, en ‘ Normandie, du mariage de Thomas Nicolet, messager ordinaire de Charlebourg à Paris, et de Marguerite de la Mer. Sous les auspices de Champlain, à ce qu'il paraîtrait, flarriva dans la colonie en 1618. Etant jeune, d’un caractère heureux, doué d'un sens religieux profond et. d’une excellente mémoire, il donnait dès lors les plus belles espérances.
On l'envoya immédiatement hiverner ‘chez les Algonquins de l'Isle (l'ile des Au: mettes, plus loin que la ville d'Ottawa) pour y apprenüre leur langue qui était d'un usage général dans l'Ouest et sur la rive gauche du Saint-Laurent, |
Il resta deux années consécutives chez ces peuples, les suivant dans leurs courses, partageant leurs fatigues et leurs dangers avec courage, sans voir aucun Français durant tout ce temps. Il eut occasion de passer plusieurs fo:s sept ou huit jours sans
rion:Mmartiger, et'une fois:il: futsspt semaäinés entières sans autre nourfiture qu'un à pe d’étorce de bois.
Devenu familier avec la langue (vers 1622), il fut chargé, à la tête de quatre cents Algonquins, d’allér négocier la paix avec tes Iroquois, ét il s’en tira heureusement, Il demeura ensuite huit ou neuf années au milieu des Nipissiriniens (gens du lac Nipissing) qui étaient aussi de race digon:
quine. ‘‘:Là il passait pour un dé cetté màtion, entrant dans les conseils fort fréquents à ces peuples, ayant sa cabane et son mé.
mage à part, faisant sa pêrhe et sa traite, ” En un mot, il devitit presque aussi sauvage que ses compagnons, diseut les mémoirés du temps.
Un fait qui n'est pas assez admis, c’est l'étendue des rapports que les tribus sauvagés avaieut entre élles pour l'échange des produits particuliers à leurs différents pays. Des bords de l'Atlantique au ‘centre du continent, il existait de la sorte dés'commuaications/uuiviés, Du Mexique à la Cblombie:britannique un änitre ‘courant'd’af.
faires ‘existait. De ces deux mouvettiénts,
on:connait celui qui allait du golfe Saint.
Laurent au golfe du Mexique, en remon:tant notre fleuve, traversant les grands lacs et descendant le Mississipi. Jacques Cartier mentionne les peuples lointains qui trafquaient avec ceux du St-Laurent. Les co- * quillages, notamment, dont se paraient nos Indiens, venaient du golfe du Mexique.
“Vers 1626, le Frère Sagard, en mission dans
le voisinage de la baie Georgienne, mentionne que les Nipissiriniens allaient chaque année.en traite chez une nation éloignée de cinq ou.six semaines de marche du Nipissing, Cette nation passait pour avoir. commerce avec un autre peuple encore plus éloigné, qui venait par mer sur de grands ‘éanots de bois; on ajoutait certains détails de costumes et de mœurs qui sout particuliers à la racs türtare.
.Ce’'*- mer, pensait-on, devait être le Pacifige .» où l’on espérait pouvoir se rendre à 11 Chine. Le Frère Sagard forma mème le projet de ce voyage, mais les circonstances l'empêchèrent de l’exécuter,
À cette.époque, Nicolet, quihabitait avec les : Nipissiriniens, devait aussi avoir con-
LA
naissance des rapports des Sauvages sir ‘le ‘inême sujet; s'il ne l’a pas écrit comthié à fait le Frère Sagard, il l'a suffisanrhént prouvé par son voyage dans lé sud:ouést'eh
L'apprentissage de Nicolet ‘était chüée accomplie, lorsque, en 1629, les Anglais s'emparèbrent de Québec,'et.ne lui taissèrent, ‘comme aux autres interprètes, que lalternative de se livrer à eux, ou de s'’enfoncer ans les forôts en compagnie des Sauvages, ses amis.
C'est peut étre durant l'époque'critique dé 1629 à 1638 que nos voyageurs jetèrent les plus forts-germes d'amitié parmiles tribus algonquines et ‘huronnes. Séparés toutà coup-de leur base d'opération, on les aurait crus-enlevés à jamais au monde civilisé, sinon à la vie même. Cependant il n'en fut rien. El arriva plutôt le contraire de eë & quoi l'on aurait pus’attendre. Jusqüe-H, trafic des pellsteries pour des articles dé
‘éclairée, cinq: ou six pauvres: hommes du
Æabrication euronéanue avait servi au commoncement d'alliance qui: nous. permettait de remonter l'Oitawa et de visiter la baie Georgienne, mais il s'en fallait de bsanconp que nous fussionsà l'aise snr ces territoires. Cela, du reste, se passait an moment où les colons anglais, débarqués en mème temps que nous sur les plages de l'Atlantique, n'avaient pas encore 036 se risquer à dix arpents de leñrs cambus:s. Nous avions
.‘ déjâfrinchi dés contrinss d: listres de pays : ‘etaitiré la traite, en larges proportions, * dans la vallée du Saint Laurent, Las’ inter.
prèles, les voyigeurs, ” selon le mot consacré, se rofusaient à quitter leur conquète
‘où à y introduire les Anglais. Ils ne crai- , gnaient pas de retourner au fond des bois reprendre-la: vie d'aventure et s'appliquer ‘ plus que jamais à agrandir l'influence du ‘ nom françiis vers l’ouest. Sans pouvoir
compter avec certitude sur le retour du drapeau blanc à Québec, ils se mirent ën travers des projets que: les marchands an.
glais auraient pu concevoir de se répandre de ce côté. Ainsi, pour compenser efficace.
ment des fautes d'une administration mal
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péuple, prenant l'enn2mi par derrière, noustpréparaient avec arJour une ravanchs écla— tante en rapprochant tout-à-fait de nos in térêts, les nations Épirsss qu un acvidént* ordinaire, où simplemat un abanlon de
quelques aunées, pouvaient Lies tournee :
contre nous.
Soit que Nicolet fût de retour à nn.
on 152) et qu'il en repartit aussitôt, ox qu il n'eùt pis cucore et oùcasion dy ro tourner, où sait qu'il vécut avèc les paille.
de l'Ousst de 1613 à 1623 et tant que duræ
l'occu p wion du Gradi pat les Auglais, de”
Vers 1634, « on le nat au ai de is CO>+ lonie, où Champlain venait de reprendre læ direction des affaires: Les renseignements:
dont il fit partà ce dernier; touéhant -lscontrées! dé l’onsst'et du sud-ouest, ne pot vaient madquer dé fixer l'attention’ du: foàdateur de Québac, qui dans ses découvertesr n'avait pu s'avancer assez loin lui-môme=-
pour reconnaitre les lacs Michigan et Erié, _ mais qui cependanten avait entendu: parler, Champlain, le premier et le. plus enbreprenant de ceux qui tentèrent après Jacques Cartier la découverte da l'intérieur dé lg, Nopyelle- France, crut dayoir tirer parti deg, connaissances géographiques acquises par:
Nicolet, et de l'affection que lui témoignaient les Sauvages.
Jlparaîtrais que.Champlain. n’a connu. le.
lag, Exié que par de très-vagues renseigne.
: ments: Toutefois, il n’ignorait pas, dès 1603, l'existence de la chute du Niagara, puisque la Franchiss, qui lui dédie ! un sounet, s'exprime: aiusi.s
Muses si vous chantez.vraiment je vous conseille Que vous loueiez Champlain pour être courageux, : Byus craints des hasardss ilia vuitant de lieux.
Que ses:rclations-noûs contentent l'oreille, |
la va le P&rôu (L), Mexique, etla mervoille Du Vulcain infernal qui vomit tant de feux ;
‘Æt'lés sauts Mocosans (2) qui offensent és yetx : De ceux ” osent voir leur chute nônipavéille.
. Eescarbot ét lon 1610, une pièce de ‘wérs dans laquelle il parle des grands sauts
que les Sauvages disent rericontrér en ‘re.
montant le Saint Laurent jusqu'au voisinage de la Virginie. d
Quant au lac Huron, Champlain en avait visité partiellement la côte orientale. Nicolet est le premier Français qui l'ait traversé ‘ou Cotoyé et qui ait vogué ensuite sur le ac Michigan (1634).
Champlain ne savait presques rien du lac ‘Michigan. Dans sa carte de 1632, il le fait détendre vers le nord, tandis.qu’an contraire il s'épanche dans la direction du sud. Il parle des Msscoutins (la nation du Feu) par les rapports que lui en ont faits les Hurons :—or, les gens du Feu auquel il donne le même nom, mais en langue huronne
‘1. Pas que nous sachions. 2. Mocosa, ancien nom de Îa Wirginio, ice qui s6 dbpitibrats au Niagara. Pas plus que
“de Pérou, Chimplain ne Vavait vu, mais, évidemmont, il
‘en avait entendu parler.
<&Asistagueronnons), habitaient le fond de " la baie des Puants, ou.Green Bay, qui. est sur la côte du lac Michigan, précisément à
endroit où nous verrons que Nicolet laissa
Ale.lac pour s'engig:r dans los terres, C'est a notion géo: api que la plus étendue, quoique incertaine, dont Champlain ait st æsage dans cette directions,
Avec le rétablissement de Québec en 1633, %a Nouvelle France entrait dans une ère de særogrès assez soutenu, Champlain qui, mal:
égré Le poils de soixante-et-sept ans, tenait . à pousser son œuvre vigoureusement sous «le nouveau régime de la compagnie des “Cent. Associés, prépara tout pour s'assurer Ale cours du fleuve en haut comme en bas ét #pour lancer ses éclaireurs sur le chemin a _#3a mer (6 l’ouest —le Patifique.
Vers le premier juillet 1634, une double -«#æxpédition partit de Québec. I/un des conswois s’en allait bâtir un [ort au Trois-Ri- * swières, et l’autre, composé du Père de: Bre-
bœuf ét Jean Nicolet comme personnages:principaux, se destinait aux missions et aux explorations “des pays d'en haut, ”’aujours-dhui la province d'Ontario.
Le 4 juillet, tout le monde était réuni aus:
Trois-Rivières. Nicolet assista de la sorte æ::
‘la fondation d’une place où devaient s'écou -
ler.les dernières années de sa vie.
Par les Relations des Jésuites, on suit Et-- Père de Brébeuf et Jean Nicolet voyageant.
ensemble des Trois Rivières jusqu’au haué..de l'Oitawa, route di pays dés Hurons, Le- Père écrit à ce propos que Nicolet se rendis.… avec lui jusqu'à l’île des Allumettes, et que, en route, il supporta tous les travaux desplus robustes Sauvages.
* Rosté à l’île des Allumettes, tandis que le-- Père de Brebeuf poursuivait son chemin...
Nicolet fit ses préparatifs de voyage vers les pays inconnus conformément à ses instrue-tions et à son expérience personnelle. En suite, il se rendit chez les Hurons, au borŒ* du lac de ce nom, où il prit avec lui sep£.- Bauvages et s’enfonça dans la direction du»
Fac Michigan, alors totalement ignoré des:
blancs. Ils se dirigea vers la contrée dité-
des Gens de Mr, lesquels étaientainsi non més parce que d’après la. description, qu'ils donnaient d’une grande étendue d'eau qui se rencontrait au-delà. de leur. pays, les Français les croyaient voisins de la mer Pacifique, ou-tout au moins à proximité d'une rivière considérable qui y menait. Ces gens de mer n'étaient connus des Français que par ouïdire. On ne les supposait point cruels. De plus, il était dit qu'avec. l’algonquin et le huron, tout homme pouvait s'en tendre avec eux. Nicolet possédait le huron iroquois comme l'algonquin, ce qui, de nos jours, équivaudrait à parler le français, l'allemand et l'anglais.
Parvenu à la baie. Verte ou des Puants au milieu des Masçcoutin, Nicolet avait épuisé, selen les apparences, la g$ozraphie de ses guides. Il entrait. en plein, pays: im connu. Tous les rêves. lui. étaient parmis car ayant devant.lui, une. immense. contrée à parcourir, entendant sans cesse. parler: dà grands cours d’eau, de mers prochaines, de peuples trafiquants et navigateurs, il. mom : Chait, dans son imagination, àla découverte du reste du globe, complétant, l'œuvre da Colomb et de Cartier, qui. avaient voulu.
rendre à la Ghine, mais.qui en. avaient ,6t6 empèchés par la PAP du. continent, d'A.
mérique.
La kw
Un regard sur la. carte. nous montre, la possibilité de passer sans: ambarras, de la baie Verts au, Mississipi. Les. Sauvages, de la baie en connaissaient le chemin, de. toute nécessité. NS pu $! it se le Caire. indiquer, et mêmes. A ut voyage qui promettait: aux Indiens une suite rie rapports avantageux avec Les PARTIE du hardi coureur de
bois.
Nicolet remonta la rivière aux Renards etfranchit le portage facile qui, à la hauteur dès terres, La séparé de la rivière Ouisconsin, laquelle se décharge dans le Mississipi.
Il avait pour mission de “traiter de la
paix, ” C'est.à dire de. faire alliance avec les
peuples qu'il rencontrerait et d'étendre ainsi la renommée et le commerce des Français,
‘ad voisinage de l’une de cès nätions, il dcotatt et accomplissait dans ‘toute sa pompe le cérémonial usité en pareille :circonstance, —y ajoutant mème certains expédients tirés des coutumes des peuples civilisés, ce qui le faisait passer pour un homme extraordinaire.
À deux journées des Gens de Mer, il en- Voya un de ses Hurons annoncer la ñou- Yelle dé fa paix, laqüelle l'ut bien accueillie, sürtout lorsque l’on sut que c'était un Europsen qui portait la parole. On dépôcha plusieurs jeunes gens àn devant du Mani.
touiriniou, l'être merveilleux. Celui ci, qui pirtagcait probiblement la croyance que cès peuples n'étaient pas loin dés Chinois, Gu qu'ils devaisnt les connaitre, s'était re vêtu d’une grande robe de damas de' la Ghine, toute parsemée de dessins dé fleurs et d'oiseaux, et s'avançait vers eux en déchargeant ses pistolets qu’il:tenait à chaque main, Son apparition causa une surprise et un ravissement extrèmes : la nouvelle s’en répandit au loin, de nation en nation, On disait qu'un homme était venu qui portait le tonnerre, etc. Nicolet, expert dans l'art de manier l'esprit des “Sauvages, se rendit
ennou illie, | Eu- Gcha [aniqui que lois, re ‘la urs déque e et s'en On tait "art dit
populaire partout et convoquna, des -conseils qui dépassbrent en solainilé caux ‘que Ton avait coutrime dé tenir. A l'une dé sès assemb'ées, il yeut de quatre à cinq mille Homimes. Chaque chéf de quelque impor:
tance voulut donner son festin ; dans l'un de Ce repas on servit jusquà cent vingt castors. Bref, l'entnte la plus ‘cordiäle: s'é-
. tablit entre sés peuples et l'envoyé fran çais.
C'est dans le cours da ce voyage qu'il eut l'honneur. d'arriver:.à se connaissance : du
Mississipi.
Le Père Le Jeune écrivait six années après l'événement: Le sieur Nicolet, qui a le plus avant pénétré dedans ces pays si éloignés, m'a assuré que s'il eût vogué trois jours plus avant sur uti grand fleuve qui
_ sort äu second lac des Hurons (le lac Michi-
gan), il aurait trouvé la mer. Or, j'ai de fortes conjectures que c’est la mer Qui ré-
pond au nord de la Nouvelle:Mexique; et
que dé cette mer on aurait entrée dans le Japon et la Chine, ”
Pourtant, il s'en fallait de. ‘beaucoup, que ce fut le chemin tant cherché! Trompé par les mots Mississipi (les grandes eaux), le cou-
“apeux Nicolet , déjà préparé à:cette éroyahsé ensa qu'il s'agissait tout à la fois et d’un fleuve considérable et de l'océan Pacifique
où devait abontir cette voie tant-désirée, Il hese trompait qu'à moitié. Le problème dont s’occupaicnt, non seulement les Frangais, mais encore les Espagnols, les Hollandais.et.les Sn dut lui parahre à peu près résolu.
L'histoire tienit compte dés airenrs de ses contemporains, comme elle a fait pour eeux qui vinrent après-lui; elle ne peut s'empè- “her de saluer dans Nicolet un voyageur désintéressé qui, par ses explorations dans d'intérieur de l'Amérique, s’est fort distin- &ué deson temps, et dont les mérites sont incoïitestables, quoique par la suite on ait pu les oublier, de même que nombre de “pages honorables de notre passé. Plus heureux que l'espagnol de :Soto, il est revenu des.bords lointains du .Mississipi, et son œuvre ne s'est pas arrêtée là. l a ouvert, le
remier, la route de cas contrées où la ‘re.
ion à et le patriotisme de la Francs Ont.
brillé: ‘avec éclat. ‘ Îl servi la catise de l'hufünité ét Btoilhé le nom françuis, ” dit M
Gabriel Geavior op __. ti Je
| pnsAprRe
. Aucun Européen n’ayait marché sur les traces de Soto. Son expédition, sa mor étaient choses sans'bon résultat. La gloire de Nicolet n'a rienà Craïndre d’un devancier qui, tout compte fait, ne la pas devancé, puisque les terres et les peuples du Missjssipi étaient encore parfaitement i Ipooë aus au temps de Champlain.
Trente- neuf ans plus tard (1673) Louis Jolliet et le Père Marquette reconnurent le Mississipi. On peusait toujours qu’il se dé:
chargeait dans le Pacifique. Cavelier de la Salle décida la question en 1682, Néanmoins, il fallut attendre ‘encore dix-sept ans pour qued'Iberville, trouvant, par le golfe. du Mexique l'embouchure du fluve (1099), eût complété les récherches. On voit que les entreprises de celte nature no sont pas tpujours € souvungs 8 de succès au premier cûu sa
Ho Jo
11 ésufhcile: de sé fiéntétil'intéral/qui s'at | tacha au rapoort de Nicolet, lorsqu'il retourna à Québec, et l1 joie qua dut en ressentir Mr. de Champlain, La lecteur verra que bientôt les informations rapnortées paz Nicolet produisirent d'heureux et grands résultats. au Fo he ‘ Feuilletons: Los GUN del la. Nouxelie- Angleterre, dit M. Ferlan}, et nous. y;trou.
verons préciengement coniervée, l'histoire d'hommes, considérés comm remarquables, pause ju ‘ils osèrent s'avancer. les, premiers jusqu'à cinquante ou. soixante lieues. des.
_ côtes de la mer. Chez, HAQUS, ON. çonpait À peineJe uom d’un Français qu, Gala (Nicolet) qui, dès les” premières années do, la cplonie, avait déjà pénétré bien loin, dans les régions inconñnes. de, l'Ouest. Nicolet ne s'amuse pair comme les Anglais, de Plymouth.et.da Boston, à tâtonner autour des établissements HE ApATEe S'embar quant sur le frêle canot d'écorce, il remonte les’ Tapie s de LOitawa, pénètre, au moye: de petiteb rivières, des, lacs . et “des portages, jusqu'ap lac, Huron, qu'il, traverse, et visite une partie du lac des Illinois GE Michigan.) De la Baie-Verte, où il est en
vironné de tribus remuantes et inconnües, fo | il poursuit sa route vers l’Oust, remonte la rivière aux R2nards, passe, par un portage
. assez court, à celle du Wisconsin, et vogue pa> enfir: sur les eaux qui appartiènnent au Mb | vaste bassiñ du Mississipi. Il s'arrête à près
| de quatre cents lieues du. fort de Québec, À après avoir reconnu la côte septentrionale ele- du lac Huron et une partie des pays qui ras forment les Btats du Michiganet du Wis- ALFE : | consin. Ce voyage et ces détouvertes aubles, "\ raient suffi pour former la réputation de
cinq ou six traiteurs chez nos voisins. ”
Si l'expédition de Nicolet ne causa pas la même émotion que, plus:tard, celle, de Jol liet et Marquette, cela ne peut être attribué qu'à la date où elle a eu lieu. La Nouvelle.
France ne comptait encore que Tadoussac, Québec et les Trois-Rivières, en remontant le fleuve, La population de ces. postes se composait d’une poignée de Français, tout fraîchement débarqués et fort occupés à dé-
fricher un coin de terre pour leur subsistance.
: D'ailleurs, il faut dire que Nicolet ne fut de retour que dans l'automne de 1635 et qu’il perdit, quelques semaines après, dans . la personne de Mr. de Champlain, le principal sinon, le seul homme d'autorité qui fut disposé à poursuivre les travaux de découvertes, si on en excepte les Jésuites; mais Nicolet n’était pas au service de ces Pères.
A partir du 9 décembre 1635, j'ai consta.
té la présence de Nicolet aux Trois-Rivières ; jusqu’à sa mort, il a habité ce lieu, qui fut sa seule résidence dans la colonie en dehors de l’époque où il avait vécu avec les Sauvages de l’ouest. De 1635 à 1642, il ne sé.
carte pas des Trois-Rivières, et y remplit les fonctions d’interprète et de commis de la traite du lieu, pour la compagnie de la Nouvelle-France (1).
_ Le père Le Jeune (1636), après avoir parlé dé la charité de Nicoletet de son empressement à se rendre utile aux missionnaires, .
1. Daris l'Opinion Publique, 6 ot 14 novembre 1873, j'ai établi les faits ot les dates dont on peut se servir pour
vaivre Nicolet ‘dans les détails de sa carrière. : ‘|
WA
ajoute: “Jai quelques mémoires de sa main qui pourront paraître un jour touchant les Nipissiriniens avec lesquels il a souvent hiverné et ne s'est retiré que pout mettre son salut en assurance dans l'usage des Sacrements, faute desquels il y a granû risque pour l’âme parmi les Sauvages. ” :
Ces mémoires sont perdus, ou le Père Le Jeuné les a versés dans les Relations que lui-même et lé Père Vimont écrivirent après 1636, car on y trouve de nombreux rensei.
gnements sur les pays et les peuples du sudouest, ainsi que la déclaration clairement formulée que Nicolet était de tous les Fran.
çais celui qui avait pénétré le plus loin dans cette direction.
La Relation de 1637 dit : “Il y a quantité de nations sédentaires voisines des Hurons.
L'Evaugile doit porter là son flimbeau. ” En 1639, elle ajoute ‘“ que l’on jette les yeux sur la nation Neutre (1) qui est une maîtresse porte pour les pays méridionaux, et la nation des Puants (2) qui est un passage
1. Sauvages de langue huronne, su sud des Hurons. Le Père de Bresbœuf passa l’hiver 1640 ches eux. FE 2. Gous de la baie Vorte, en guerre avec les Neutres.
des plus considérables pour les pays :occi.
dentaux un peu plus méridionaux (1).”.
- Il y a dans les Relations de 1636 à 1640 plusieurs longs paragraphes à ce sujet. Celle . &e 1640, écrite par le Père Le Jeune et datée de Québec, le 10 septembre, renferme uñ chapitre spécial sur les tribus de l’ouest ot du sud-ouest. Jean Nicolet et le Père de Brebœuf, son continuateur à cet égard, ont ! ‘dû en fournir la matière. Le Père Le Jeune se donne le plaisit d’une petite dissertation sur La possibilité de se rendre par ces pays jusqu'au Pacifique. C'était depuis Colomb, le rève de tout Européen qui s’occupait de ces régions nouvelles. L:s deux sonnets de la Franchise et de Lescarbot n'avaient rien perdu de leur actualité.
LY
Sous M. de Montmagny (1636-1648), la pensée qui présidait à l'administration de la colonie était indifférente aux découvertes,
dés De la baie Verte, par la rivière aux Renards et le rivière Wisconsin, au Mississipi. \
ot selon toutes les apparences, il était plus
dans les habitudes de M. de Champlain que
dans celles de son successeur de s’enquérir de ce qui se passait à cinq ou six cents lieues de Québec, dans les contrées de l'Ouest, et
d'y envoyer des explorateurs.
Néanmoins, les découvertes de Nicolet donnèrent le branle à tout un mouvement pour atteindre les limites du continent daris la direction du Pacifique. Longtemps les ‘Français pensèrent y réussir en se dirigeant à l’aide du Mississipi ; c’est à déstrifluviens, les La Verendrye, qu'était réservé l’honneur de pousser le plus loin les explorations de l'Ouest sous le gouvernement français (1731-49).
En 1640, un Anglais du nom de Dermer, entreprit de chercher un chemin pour se rendre à la Chine à travers le nord de l'A.
mérique. Il en était à explorer ie Saguenay, lorsque le Père Vimont nous le montre comme un écervelé qui ne sait pas le pre.
mier mot de la chose qu’il cherche. ‘“ Quand il aurait trouvé la mer du nord, écrit:il, il n'aurait rien découvert de nouveau, ni rencontré aucune ouverture au Nouveau-
- Mexique. Il ne faut-pas être grand géographe pour reconnäître cette vérité.” Ce qui prouve-que les Français voyaient déjà assez . Clair sur. la carte l'intérieur du continent. La Relation de 4640 ajoute, parlant de la * région qui est au-délà du lac Huron :
Ce serait une entreprise généreuse d’aller découvrir ces contrées. Nos Pères qui sont aux Hurons, invités par quelques Al- _ gonquins, sont sur le point de donner jusque à ces gens de l’autre mer dont j'ai parlé.” Dans la pensée des Français, les Gens de Mer, à la recherche desquels Nicolet s'était mis, devaient être voisins du Pacifique.
La relation du Père Le Jeune indique clairement le désir que l’on avait de reconnaître ces contrées. Nous savons du reste que l’on ne tarda pas à se mettre à l’œuvre.
En 1641, le lac Supérieur, le lac. Erié, et certaines parties des terres du sud-ouest virent arriver les missionnaires et les trafiquants de pelleteries, |
M. Pierre Margry appuie fortement les, droits de Nicolet à la découverte d’une étendue considérable de pays au sud-ouest da lac Michigan : “ Les peuples que le-Père
mi 115. =
Vimont dit avoir .6t6 pour la plupart: visités par Nicolet sont les. Malhominis ou gens de la folle-avoine, les Ouinipigons ou |
Puans, les Poutéouatamis, les Illinois, les
Sioux et les Assinibornes. Ce sont là des noms bien connus de ceux qui ont. étudié
: l'histoire ancienne de l'Amérique du Nord,
etrien ne peut mieux nous expliquerla route vraisemblable de Nicolet que le récit de l'exploration de la baie des Puans en 1670
“par le Père Aliouez, exploration dans. la-
quelle ce Père trouva les Ousakis, les Poutéouatamis, les Maskoutins, les Ouinipigons, et les Miamis établis, dit-il, dans un très beau lieu, où l’on voit de belles plaines et des cainpagnes à pertes de vue. Leur rivière, ajoute-til, conduit dans la grande rivière nominée Mississipi. IL n’y a que six jours de navigation.”
Les Nadouessioux (Sioux) et les Assinibœls visités par Nicolet étaient les deux peuples les plus à l’ouest de tous ceux que le Père Vimont mentionne à propos de son voyage. L'idée de se rendre dans leur pays par la voie la plus directe paraît avoir con. duit les Pères Rymbault et Jogues, dès
l'année 1641, à entreprendre le voyage qui leur fit découvrir le lac Supérieur. . Sept ‘ou huit années plus tard, les Français étaient “déjà en rapport avec les Sioux par Chagoa- “migon qui est à l’extrémité sud du lac Supérieur, mais quatre-vingt dix ans devaient s’écouler avant que Pierre de la : Verendrye eût poussé ses découvertes jus:
qu’à la rivière des ‘Assiniboines, située à
|‘Touest du lac des Bois, et que Nicolet n’a
certainement pas visitée, quoïqu’il ait pu rencontrer des Sauvages du territoire qu’elle arrose.
A la suite du voyage de Nicolet et des entreprises des missionnaires, les peuples d’au-delà des grands lacs, dans la direction du Mississipi et du Missouri, commencèrent ‘à être connus. En 1654, il descendit même aux Trois-Rivières une flottille de traite ‘considérable qui venait de quatre cents lieues, et montée par cent vingt sauvages qui n'étaient jamais venus aux rives du
— 117 dés
_ Saint-Laurent, vers les Français. On:ies
appelait Outaouacks qui étaient le nom appliqué à plusieurs tribus de ces contrées.
Ils furent suivis par deux jeunes Français qui se rendirent avec eux dans leur pays et qui revinrent avec une seconde flottille de traite deux ans après, La Relation de 1656 dit que l’on avait souvenance d’avoir vu
‘parmi ces nations “ une assemblée de trois
mille hommes qui se fit pour traiter de la paix aux pays des Gens de Mer.” C'était sans doute l’une de celles tenues par Nicolet vingt ans auparavant.
Le colonel Wood, de la Virginie, qui habitait la rivière James, découvrit, dit-on, en diverses excursions de 1654 à 1664, plusieurs branches des grandes rivières de l'Ohio et du Mississipi. :
On soutient aux Etats-Unis que le colonel
: Wood découvrit le Mississipi en 1654 et
que le capitaine Bolton s’y rendit en 1670.
Ce qui est bien certain, c'est que les Français ont eu connaissance de ces régions avant Wood et avant 1654. Les preuves abondent. Outre le voyage de Nicolet et les notes des Relations, nous voyons que l’année
même du premier voyage de Wood, les nations de l'Ouest descendert jusqu'aux Trois- Rivières. Il faut bien croire qu’elles avaient été découvertes par les Français, car il est difficile de supposer des Sauvages “ décou- -vrant ” les établissements français situés à plusieurs centaines de lieues de leur pays
Espagnols, Anglais et Français sont sur | les rangs pour obtenir de l'histoire qu’elle _ les reconnaisse comme les découvreurs du Mississipi : De Soto en 1540, Nicolet en 1634, Wood en 1654, Bolton en 1670, Jolliet et Marquette en 1673, Hennepin en 1680, en enfin La Salle en 1682.
La gloire de la grande découverte appartient à Jolliet et Marquette, il n’en faut plus douter. Mais n’allons pas croire qu’il furent les premiers Français qui osèrent s’aventurer dans cette direction. Le voyage de Nicolet leur avait ouvert la voie.
C’est le premier Français connu qui soit allé au Mississipi. Ses découvertes n’ont pas été sans résultat comme celles de De Soto, du col. Wood et du capt. Bolton.
J'en conclus qu’il mérite une large place dans l’histoire de la découverte en question.
Après La vie active qu’il avait menée dans les bois pendant dix-sept ans, Nicolet fut employé sept autres années (jusqu’à sa mort) au poste des Trois-Rivières, le plus turbulant, le moins sûr de tout le pays.
Ayant en main les intérêts de la traite des Cent-Associés, on le vit plus d’une fois donner des preuves de l'empire qu’il exerçait sur les Sauvages. En de certains moments de crise, le poids de son influence mit fin aux difficultés de tous genres qu'’entraînent toujours les rapports avec les tribus sauvages. Son dévouement était acquis pour tous, Français ou Indiens.
Sa femme, Marguerite Couillard, filleule de Champlain, ne lui donna qu'une fille, laquelle épousa Jean-Baptiste le Gardeur de Repentigny, dont le fils, Augustin le Gardeur de Courtemanche, officier dans les troupes, se distingua par de longs et utiles services : dans l’ouest, fut un digne contemporain de Nicolas Perrot, de même qu’un honorable .
rejeton de son grand-père Nicolet.
Deux frères de Nicolet, dont l’un prêtre et l’autre navigateur, quittèrent le Canada, quelques années après sa mort. Il ne resta plus que le nom du courageux voyageur imposé par .les trifluviens à la rivière de | Nicolet, la même que Champlain avait baptisé ‘du nom de Pontgravé.
Noble homme Jean Nicolet de Belle.
borné, comme le qualifie l'abbé Tanguay d'après un document du temps, possédait, de concert avec Olivier le Tardif, son beaufrère, une terre (plus tard le bois Gomin) sur la route actuelle de Sainte-Foye près Québec. Le ruisseau Belleborne traverse une partie de la propriété de l'historien d, M. LeMoine et est. encore connu sous çe nom.
La guerre des Iroquois fournissait souvent à Nicolet des occasions de montrer son zèle pour le:service duroi:et de la religion ; sa mort ne manque pas de grandeur,
Une troupe d’'Algonquins des Trois-Ri-
BR qe mr
vibres ayant: capturé un Sokokiois (Sad:
vages de la Nouvelle-Angleterre dont là nation était alliée aux Iroquois), l’'amena de de. cette place pour le tourmenter. C'était le 19 octobre.1642. Le malheureux fu! livré à la barbarie des hommes, des. er‘ants ét des femmes,—ces dernières n'étaient pas les moins actives dans ces:sortes de. supplices.
La plupart de ces Sauvages étant païens, conséquemment peu susceptibles de-suivre les ayis des missionnaires, ou se trouva. fort en peine de savoir comment: délivrer le prisonnier. Nicolet eut pu être d’un grand secours en celte circonstance, mais il était parti depuis quelquèés semaines pour aller à Québec remplacer momentanément M.
Olivier Le Tardif, son beau-frère, commis général de la Compagnie de la Nouvelle- France, qui: passait en France. |
Les historiens qui ont fait de, Nicolet un commis général de la Compagnie se sont trompés. M. Gand, qui remplissait cette charge, mourut en activité l’année 1641 ; son successeur fut: Le Tardif, Nicolet, qui était l'interprète et-apparemment le principal employé-du poste des Trois-Rivières, n'exerça la charge de commis général qu’en
remplacement de Le Tardif, comme on vient:
de le voir. |
Le Père Le Jeune, montant aux Trois:
Rivières à l'époque où y arrivait le prisonnier en question, intercéda vainement pour lui auprès de ses bourreaux ; ceux-ci répondirent aux remontrances par de nouveaux tourments infligés à leur victime. M.
des Rochers, gouverneur de la place, voyant
‘qu'il n’obtenait rien de ces forcenés, envoya un canot à Québec avertir le gouverneurgénéral et solliciter l'intervention de Nicolet.
Le généreux employé, n’écoutant que son cœur, se jeta dans une caaloupe, avec .
M. de Chavigny, et deux ou trois autres Frañçais qui allaient à Sillery, où demeurait M. de Chavigny. C'était à la fin d'octobre, sur les sept heures du soir, au milieu d'une tempête épouvantable. Ils n'étaient pas arrivés à Sillery qu'un coup de vent du nord-est fit chavirer la chaloupe. Les naufragés s'accrochèrent à l’embarcation renversée sans pouvoir la remettre à flot. Alors Nicolet s'adressant à M, de Chavigny, dit :
“ Sauvez-vous, vous savez nager, je ne le sais pas. Je m'én vais vers Dieu Je vous
AO
recommande ma femme et ma fille” M. de Chavigny se jeta seul à la nage et atteignit la terre avec beaucoup de peine. Les malheureux qui restaient cramponnés à la chaloupe furent emportés par les vagues à mesure que le froid les gagna.
La perte de Nicolet fut vivement regrettée, car il s'était concilié l'estime et l’affection, non-seulement des Français, mais encore des Sauvages. ‘Il était également el uniquement aimé des Sauvages et des Français. Il couspirait puissimment, autant que sa charge le permettait, avec nos Pères, pour la conversion de ces peuples, lesquels il savait manier et tourner où il
. voulait, d’une dextérité qui à peine trouvera
son pareil (Relation de 1643)” Souvent déjà, il s'était exposé au danger de la mort pour des motifs de charité. ‘“ Il nous a laissé, observe le Père Vimont, des exemples qui sont au-dessus de l'état d’un homme marié et tiennent de la vie aposto-
lique et laissent une envie aux aus ie religieux de limiter.”
Tel fut Jean Nicolet, un ile: de cœur qui travailla, sans songer à la gloire!
pour établir le nom français et la religion dant ces contrées barbares.
Le premier mot de notre histoire Est na long cri de dévouement.
Un jour que François 1er entendait pour la centième fois une opinion alors courante, il éprouva un mouvement d’impatience,—et de là est venu la première décevante du Canada.
. Comment! s'était écrié le monarque, les mers nouvelles sont sillonnées de na:
vires espagnols, les moindres îlots sont foulés par des pieds espagnols ;—reste-til des terres quelque part où les blancs ne soient
pas encore parvenus, il faut ne pas les toucher, en attendant qu'il plaise aux navigateurs espagnols de les aller découvrir ! Cela est trap fort. Si l’on ne me fait voir l’article du testament d'Adam qui accorde les trois quarts du globe au roi d’Espagne et rien à la France, je vais réclamer ma part de l’héritage et opérer des découvertes pour le compte de ma couronne f:
Ainsi parlant, il prescrivit au sieur Cartier de pénétrer dans les passes du nord et de pousser jusqu’à la Chine ou au Japon, — mais on sait qu’il n’alla pas si loin.
Soixante-et-dix ans plus tard, le bon roi Henri IV voulut recommencer tout cela. IL s’y'prit mal et laissa de ce côté des mers une trentaine de Français très empêtrés. Sully en eut grande joie:
C'est Richelieu qui renoua le ül rompu de ves tentatives. On se remit à découvrir le Canada et à le vouloir peupler. Au bout .
de quarante ans, la colonie, affamée, oubliée, entourée par les Iroquois, n'en pouvait plus, et le Canada cessait encore une fois d’avoir une place dans la mémoire des hommes, il restaitici trois mille Français,
Colbert n'avait pas peur des Espagnols, mais il redoutait les Anglais : c’est pourquoi il ft redécouvrir les bords du Saint-Laurent et même un peu le Mississipi. Ces opérations nous mirent les Yankees sur les bras, Nous étions dix mille Français ayant place au soleil.
Tant que le castor donna et que l’on réussit à nous l'acheter, pour du papier devant iequel le trésor français ne manquait pas de faire banqueroute, le Canada fut considéré comme à peu près decouvert. Nous étions trente ou quarante mille Français “francs
comme l’épée du roi. ” Il y eut des écrivains
qui s'occupèrenf de “notre sort,—les uns dans un bon esprit, les autres tout au contraire.
Cette existence qui avait des charmes pour les fonctionnaires que l’on nous envoyait de Paris, cessa d’un coup, au lendemain de 1759. Soixante mille Français étaient retombés dans le néant, aux yeux de la France;—mais alors on patenta à Londres d’intrépides découvreurs qui exprimèrent le désir de commencer sur cette terre entièrement nouvelle une colonie de leur fabrique. En Angleterre on les crut, parce
.que le pays de Canada était désert. Il ne convenait pas de tenir comate de quelques sauvages ni des nombreux Français qu’on y ‘avait trouvés lors de la récente découverte. On alla de ce train quelque temps, puis les _«atfaires d'Europe s’altérèrent terriblement.
Nous arrivâmes à trois, quatre, cinq, six cent mille individus.
. La révolution ‘rançaise, les guerres de ‘Bonaparte, les affaires des Indes et de l’Algérie absorbaient tout. La vieille tradition ‘d'oublier le Canada redevint toute puissante, ‘De temps à autre, une clameur de nos ‘Chambres d’Assemblées faisait dresser l’o- ‘reille. Or allait même jusqu'à se proposer de voir ce qu’étaient devenus les gens partis des Trois-Royaumes pour le nord de l’Amé- ‘rique, in that awful cold country; mais des complications politiques, des guerres, des intérêts ‘‘ géréraux ” distrayaient constam- ‘ment l’Européen de ce soin. Nous atteignîmes huit cent mille âmes françaises, à “part deux millions d’Anglais.
La paix arrivée, on ne savait plus au juste dans ue rhumb de vent se rençontralent
(té:
Napoléon IIT reprit l’œuvre tentée par Fran-
"çois Ier et nous envoya la Capricieuse. Cette
dernière découverte fit grand bruit au Canada, mais pas du tout en France.
Depuis ce moment, il semble que l’Angleterre veuille revenir à ses premiers instincts. Il y a des journalistes à Londres qui ne se trompent que lorsqu'on leur demande si le Canada fait partie de la colonie du cap de Bonne-Espérance où de la République Argentine. Ilest fort possible que, cette fois, nous ne retombions pas dans l'oubli où, à tour de rôle, la France et l'Angleterre nous ont repoussés si souvent depuis plus de trois siècles, J’aime à croire que la liste des découvreurs du Canada est tout-à-fait close, car nous sommes un million et demi de Français sur cette terre tant de fois perdue et retrouvée.
Reste à éduquer les écrivains des deux grandes nations qui ont envoyé leurs enfants dans nos parages. Puisque la presse est la quatrième roue du char de l'état, il est fort à désirer que nous puissions la voir tourner un peu à notre intoion. Pour cela il lui faut revenir de loin! af
Dans un ouvrage qui a été beaucoup lu ces dernières années, M. Gustave Aimard s’est donné la peine de révéler l'existence de notre population : ‘Le Canada, ditil, compte vingtcinq mille habitants. IL en pourrait contenir le sextuple.” Six fois vingt cinq feraient cent cinquante mille :— c’est la population de la ville de Montréal ! On pourrait aussi, par la même occasion, mentionner au moins un million de Canadien Français groupés dans une seule province, et deux ou trois millions d’Anglais, mais bah!
Un dictionnaire géographique, publié en Angleterre, nous informe que le Canada renferme à peu près sept mille âmes!
Passe pour un Français qui s’embrouille, dira le lecteur, mais les Anglais, qui ont iei leur pavillon, doivent être au fait de tout ce qui nous concerne,
: Avant 1867, il y avait à peine quelques individus en Angleterre qui éussent des ren-
seignements sur notre pays. On ne saurait croire jusqu'où l'ignorance a été poussée par moment.
En 1812, un homme d'Etat anglais proposa d'envoyer une eseadre jusqu’au fond de l’Erié, pour bala yer le Littoral américain de ce lac. Il oubliait tout simplement !
chute de Niagara. On le prit oepen”
_ sérieux et des frégates partirent pour :
mission. Afin de ne manquer de rier *?
on les avait munies d'appareils à puutier l’eau de la mer. Purifier l’eau des lacs canadiens, et franchir d’un bond le Niagara, deux bourdes qui me paraissent dignes de passer à la postérité la plus reculée.
Dans le même temps, on expédiait d’Angleterre à Montréal des planches de bois canadien pour les boiseries d’an bureau, — le tout accompagné d'outils, tels que mail lets, coins, chevalets, établis etc., pour que rien ne manquât aux ouvriers. Il y aurait un volume à écrire sur les extravagances du commissariat anglais durant cette guerre:
On dépensa pendant longtemps . cinquante mille piastres par jour, dont une bonne:
partie pour des objets sans usage possible
en ce pays, Où pour nous procurer ce te nous possédions en abondance.
Quelques années plus tard, on fit partir une frégate en destination du ‘ lac Huron dans le B:1s-Canada ;” le pauvre capitaine ne put jamais se rendre là-bas autrement
_qu’en canot d’écorce, comme bien on pense.
. Ily asix ans, une dépêche du bureau colonial de Londres invitait le gouvernement canadien à faire passer directément de Québec à Victoria, dans la Colombie- Anglaise, un envoi d'armes et d'effets militaires, au lieu de les expédier par mer, Le ministre anglais fut bien étonné lorsqu'on l’invita à consulter la carte. 1l croyait sans doute que la Colombie se trouve au bout de la banlieue de Québec. S'il en était ainsi, le chemin de fer du Pacifique que nous nous proposons de construire serait raccourci de neuf cent lieues.
Les journaux ont raconté la surprise qu’éprouva un émigrant irlandais, débarqué à Québec muni d’une trentaine de livres de beurre, lorsqu'on lui fit voir qu’il pouvait se procurer ici la même denrée dans les prix doux. Le pauvre hommse n'en croyait
pas ses yeux; il avait entendu dire tout le contraire dans son pays.
On me répondra peut être que le moindre personnage de son comté ou de sa ville natale aurait pu le renseigner plus adroitement que. de l’induire à emporter une tinette de beurre dans un voyage de quinze cent lieues. :
Non pas! En Anitième. dans les Trois- Royaumes comme partout ailleurs en Europe c’est chose excessivement rare qu'un homme tant soit peu renseigné sur le Canada, même parmi les fonctionnaires du gouvernement, parmi les ministres du culte, même parmi les journalistes! En maints endroits vous ne trouverez pas un individu qui nous con naisse seulement de nom. N’a-t-on pas vu paraître, il y a six ans, un livre, traité de philologie, signé d’un nom célèbre dans les universités britanniques, un livre où se lit le passage suivant : ‘‘ Le mot Canaan, familier à Lous ceux qui lisent la Bible, a été dénaturé par les savants du continent (d'Eu.
rope) qui font précéder leurs études de la langue dss peuples de cette contrée par un récit abrégé de la prétendue découverte de
ces mêmes peuples. Il ajoute que le découvreur en question fut un français, un, nommé Cartier, et que ce pays n’est plus conuu que comns le Canada. Cétte corruption d’un nom aussi souvent cité dans l'histoire Sainte, est au moins étrange !”
H$ ! brave homins de savant, vous avez du mérite, je le crois bien, mais votre imaginationu et votre ignorance sont de nature à vous mottre en brouille avec vos meilleurs amis. Le Daily Witness, de Montréal, n’a pu y teuir, il vous a renvoyé en la terre de Canaan avec sa botte la plus 80lidé.
Qrattendrs de la masse du peupie, lorsque les sominités de la science et de la lit. térature en savent aussi long ! Il nous viendra encoro des tinsttss de bourre à travers l'océan.
À pronos du nom da notre pays, il existe uns aubre version, GO serait Kunnata, mot iroquoi qui sigaifis : * Amis d: ciban:s. *” Un auteur anglais ayant rencontré cette | traduction, s'est empressé de la reudre en sa langne, et !l ajoute : “l'éymologie do ce
nom est bien propre à inspirer le patrig:
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tism: des Canadiens, car estil rien de plus beau que ce nom de Cinada qu'on ne peut pronoucer sans éveiller le sentiment du foyer domsstique ?.....” Le malheureux avait pris amas pour amour, et traduit en
conséquence : Love. of cabins. Amour de cabancs. ?
Voici un trait qui s3 rapprochs ass2z du premier. Il servira à montrer combien cette ignorancs est générale :
“Rien de plus étrange, me raconte le.
révérend Père X, rien de plus étrange que la manière dont je fis connaissance avec le nom du Canada, J'avais ét destiné aux missions et j'attenlais qu'on me désiguât le pays vers lequel j'avais à mo diriger. Lors.
que la notification me parvint, je fus tort intrigué d'y lire le. mot ‘“ Canada.” C'était. pour moi un profond mystère. Je me rendis sans retard chez un ancien de notre communauté à qui je conflai mon embarras.
Celui-ci me dit après un moment de réflexion : ce doit être une erreur,—on & voulu écrire ‘“ Cana”, cependant, comme.
c'est vers la Terre-Sainte et que js ne conpais aucune de nos missions de ce côté,
se 0 —
vous feriez mieux de vous enquérir. Pour ce qui est de ‘“ Canada”, cela ne signifie .
rien. J'étais assez perplexe, ajoute le Père; je trouvai enfin quelqu'un qui me dit vaguement qu’il existait un pays de ce nom, mais dù était-il situé ? c'était plus que l’on ne savait, Bref, je ne l’appris que de la bouche de notre supérieur, et encore sans trop d'explications sur la nature de la contrée.
Du moment que c'était en Amérique, tout était bien, et je me mis en route, rêvant de cocotiers, de bananes, de palmiers, de singes, de perroquets, de crocodiles et d’orangers fleuris en plein janvier. Jugez de ma déception, lorsque je touchai terre... sur dix pouces de neige | ”
_ Au moins, mon révérend Père, chez vous lon ne faisait point profession d'enseigner ces choses-là comme notre savant de tout à l'heure, et vou; n’êtes point sans avoir fait savoir à nombre de vos compatriotes, depuis que vous êtes ici, ce que nous sommes et commentnous vivons, mais soyez certain que le monsieur en question ne se donnera point la peine d'y venir voir; il est trop content de son livre et trop occupé des nouvelles éditions qu'il en pourrait faire, sans
les corriger. Et puis, d’ailleurs, s’il y venait nous le verrions commettre des exploits dans le genre de ce qui suit :
Il y a une série de gravures, faite en Angleterre, qui représentent des scènes de chasse et de pêche canadiennes. L'une d'elles nous montre deux sportsmen placés dans un canot d’écorce, assez bien imité d'ailleurs ; l’un de ces braves est carrément assis sur le rebord du canot. Rien ne nous explique comment ils font pour ne pas chavirer, attendu qu'un canot d'écorce est aussi solide sur l’eau qu’une plume au vent.
Peut-être sont ce là les touristes qui ont vu le Pont Victoria, ‘“ construction colossale dont une extrémité repose sur le rivage de Sarnia et l’autre aboutit à Portland dans l'état du Maine.” (1) Ou bien encore, ce sont ceux qui ont signalé le grand com’ merce d'exportation de laines qui se fait à Tadoussac, le lieu le plus aride et le moins peuplé du Canada. . |
Pour ce qui est de Chicago, capitale du Canada ; des serpents-sonnettes qui se ren-
‘ (1) Distance de Paris à Marseille,
contrent sur la montagne de Montréal ; des pluies de longue durée qui renlent le séjour. du Canada maussade, et autres nouveautés de cette esnèce, la nomenclature en cost longue et ne vaut pas la peine d’être lue.
- L'ile Sainte Hélène, dit un voyageur qui visitait Montréal, rappelle la mémoire de Napoléon par le nom qu’elle porte, par le | pic aride qui s'élève au milieu, et les ravins sauvages crousés dans s0s
L'ile est un bocage des plus jolis. Le pic aride n’est qu’un monticule verdoyant aussi coquet que pas un des mamelons du Bois de Boulogne près Paris. Le nom de Ste- Hélène lui vient d2 la femme de Champlain, laquelle mourut il y a deux siècles et plus, säus avoir entendu parler de Napoléon,
Si vous allez en France, ami lecteur, et que vous ayez à mettre uns lettre à la poste adressée à votre cousine qui demeure à Québec, le commis vous priera poliment de lui dire si elie doit Ôtre expédiée par la malle de Panama ou par la voie du Cap
Horn.
Vous rencontrerez partout des gens qui.
ont lu plus ou moins de choses sur voire
be
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pays et qui penseront vous le prouver en g’écriant : ‘ Tiens, vous êtes Cinadien ! vous. voulez nous en imposer ; pourquoi n’ètesvous pas venu avec votre costume ?” ‘Alors, si le cœur vous en dit, vous avez carte blanche, narrez vos hauts faits dans les combats scutenus sur les bords du Saint- Laurent, contre les hordes féroces, mêlant Québec avec Pembina, la Colombie Britannique avec la Pointe-Lévis, nos lois criminelles avec le code iroquois. Tout cela est dans l’ordre dès que l’on parle du Canada.
Un Canadien qui s'embarquait au Hâvre pour revenir au pays, lia momentanément connaissance avec un employé chargé par quatre ou cinq maisons de commerce de surveiller l'expédition d’une centaine de ballots destinés au Canada. Apprenant d'où venaitet où s'en retournait le voyageur, l'employé se montra tout de suite disposé à parler de cette lointaine contrée.
—Le Canada! ah, monsieur! c'est un rude pays que celui-là! De la neige, hein!
quatre pieds, six, et parfois divantage.
Avec ça un froid de trente-six loups, n'est.
ce pas ? On connait cal
—Je vois que vous y êtes allé...
Non pas! Je vous demande pardon. Saperlotte, vous n’y pensez pas ! Il faut avoir été pris jeune....j'ai cependant un ami qui ‘ en revient. |
—Alors, vous savez ce qui en est, c'est tout comme si vous y aviez passé douze mois de calendrier. i
—Je le crois bien ! Figurez vous que mon ami à été cinq mois sans voir de visage blancs autres que les personnes du poste de traite où il s'éjournait
—Bigre ! et où donc ça, s’il vous plaît !
—Ah! voilà: c’est un nom anglais, qui m'échappe par conséquent, mais il y a le fleuve Makinsie,
—Parfaitement, le fleuve MacKenzie ; c'est comme si vous me parliez d’un faubourg de Paris qui se trouverait à sept cent lieues du dôme des Invalides...
— Allons donc ! |
— Mais oui, s’il vous plait. Et, du reste, avez-vous réfléchi à quoi ou à qui pouvait servir le contenu des ballots que vous embarquez en ce moment? Vous nous expéliez
des 6!offes de prix, des fleurs artificielles, des rubans;des soiries, des planches de modes, des livres, de la musique, des tapis, des draps fins, des faux cheveux, des bijouteries..…….
pour les ours blancs ou les renards argentés ? Convenez que les deux bouts de votre géographie ne s6 joignent pas.
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En Angleterre et en France un livre qui parlent du Canada est presque invariablement entaché de travers d'imagination.
Un écrivain dont le nom m'échappe, a vu à Montréal les Anglais habitant un côté de la rue et les Canadiens-Français l’autre côté! Il a remarqué aussi que les Canadiens Français épousent généralement des Sauvagesses, mais il ne dit point d’où elles peuvent venir. De la Patagonie, probablement.
Pour le lecteur européen, il résulte de ces étranges narrations que tout notre pays est encore à l’état sauvage et que l’on n'y rencontre ça et là que des comptoirs de
traite, où les pelleteries et la morue se disputentla préséance. Longtemps, nousavons enduré ces piqûres d’épingle, avec l'espoir que les communications se multipliant entre l'Europe et l'Amérique, on mettrait un _ terme à ces inconvenances,—mais rien n’y fait,—on croirait au contraire que le mal va empirant, pour fournir de la pâture à la petite presse des grandes villes d'Europe.
Nous ne le savons que trop, l'imagination des peuples de l’ancien monde a été nourrie d'un seul et même enseignement à notre sujet : nous habitons une contrée barbire, aride, inabordable et nous valons tout juste un peu mieux que les Sauvages au milieu desquels nous sommes disséminés. Voilà ce qui a été imaginé et ce que l’on croit.
Hors de là, point d'explication à tenter.
Depuis l’époque où les Espagnols, dit-on, ayant abordé dans le golfe Saint-Laurent, à la recherche des mines d’or s’en retournèrent désappointés en murmurant ca nada,—“ rien ici,” —les curieux d’outremer se sont amusés à répéter ce refrain, qui honore leur clairvoyance: rien ici Rien c'est-à-dire si peu que rien. Notre bilan est fait et déposé. | a
Malte-Brun écrivait en 1817 : ‘ La civilisation naissante semble encore une plante étrangère dans le Canada.” Qu'est-ce que le cher homme en connaissait? Rien du tout, évidemment ; cette phrase le prouve. Cette singulière idée de vouloir nous assimiler aux Sauvages provient uniquement de lignorance: “j'ignore ce qu'est et ce que fut le Canada ; par conséquent c’est un pays non encore civilisé.” Tel est le raisonnement que certains écrivains font à leur propre insu. De là à nous envoyer des dé.
couvreurs, il n’y a qu’un pas.
Nous autres, peuples de naissance américaine, nous savons combien les Européens sont riches en préjugés. Cette maladie les pousse tantôt à des dénigrements bouffons, tantôt à admirer des choses qui sont ridicules et sans valeur. A force d’agir d’après les idées préconçues on ne tient plus compte des faits, que dis je? on ne prend pas même la peine de savoir s’il existe des faits.
M. Morin vient d2 raconter que les uni.
versités américaines sont les pépinières où se recrutent les prêtres du Canada, et que nos voisins envoyent des religieuses jusque
LA
dans le nord-ouest. Comme cet auteur sera chagrin, s’il apprend jamais qu'il fallait dire tout autrement! C’est nous qui fournissons des prêtres, des missionnaires, des religieuses aux Etats-Unis et aux territoires du nord-ouest. Les Canadiens-Français sont partout sur ce continent à l’avant garde de la civilisation. À nombre égal il n'existe peut-être aucun groupe de la famille hu.
maine qui possède une aussi fortc mesure d'instruction que notre peuple. De là vient que les pays avoisinants tirent de chez nous un si grand nombre de prêtres et de reli
gieuses, au lieu de nous en fournir.
M. Rameau, l’un des rares amis que nous toinptons en Europe, nous répète que notre souvenir est perdu en France, ‘ non seulenent il y a trop peu de gens ici qui s’intéressent à notre vieille colonie, mais il faut même avouer que le nombre des gens qui la connaissent est encore plus restreint qu’il ne serait raisonnable de le supposer.”
Aussi, comme le Figaro, de Paris, était bien dans son rôle, l’autre jour, lorsqu'il annonçait à la France étonnée que ‘“ Ma.
demoiselle Emma Lajeunesse (l Albani) est d’origine française, quoique née à Montréal.”
Ce quoique est à croquer. Estce que M.
de Villémessant nous prendrait, lui aussi, pour des Sioux ? lui, ie champion du fils des rois de France que nous avons si bien servis ! |
—Tiens! dira le lecteur du Figaro, elle est, née au Canada. En effet, nous avons des compatriotes en ce pays-là.
—Pardon, peut-être autrefois, dira un second lecteur plus attentif. Voyez la phrase,
‘ily a: quoique née à Montréal.
—C'est vrai! J’eusse dû y songer. Il ne doit plus y avoir par là que des Sauvages et des comptoirs anglais.
yam
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Ce n’est pas tout pour quelques écrivains que d'ignorer le premier mot des choses dont ils parlent, il faut encore qu’une fois mis en face de la preuve contraire, ils inventent des contes à dormir debout, uniquement pour satisfaire la curiosité des lecteurs qu’ils ont formés à leur image, c’est-à-dire
are errors gremgpeeerermm pr
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ignorants et brouillés avec le. sens. commun. Aümirons. M. Pavie qui,.après avoir passé:
près du ‘ fort Berthier ou Sorel” (1) veut:
nous faire croire que les Canadiensnaïfs lui ont demandé ‘si France est une ville :plus:
belle que Québec, et si la route la plus courtepour aller à Rome n’est pas dé passer aux Illinois: et à Mexico.” Que ditait M.
Pavie s’il savait que la: moitié de nos hom:
mes du-peupleconnaissent.par: cœur la-carte de l'Amérique:et qu'ils en: savent-plus:10ng" sur la France que:la plupart: dés professeurs de l’ancien monde ne pourraient .en:dire au sujet de n'importe quelle contrée -éloignée.
Le plus hardi de toutecette :engeance:est M. Oscar Commettant. Il affirme avoir parlé (en 1860) à des paysans canadiens qui lui ont demandé avec intérêt des nouvelles du roi Louis XIV et de madame de Maintenon et qui ont témoigné beaucoup d’attendrissementen-apprenant qu'ils étaient mort l'un et l'autre. Ah! M Emile Chevalier, vous que le Siècle; proclame‘ une autorité en matières
1. Ce sont deux:villes':situées : à doux: lieues l’une de ’autre, étant séparées par les iles du lac Saint-Pierre...
beau nom littéraire. ‘ Resté fidèle à la
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américaines,” que vous avez dû être bien aise, si vous avez lu ce passage, en tout point digne de vos impayables romans canadiens!
Autre absurdité, signée, celle-ci, d’un
France, le paysan canadien n’a point pardonné à la politique de ce temps (le règne de Louis XV) et, personnifiant dans un mot cette politique désastreæse, accuse encore aujourd’hui la Pompadour.”
. Nos paysans n’accusent la Pompadour, ni ne regrettent madaine de Maintenon, attendu qu'ils ne les connaissent d'Adam ni d'Eve. Ils sont, en cela, aussi savants que ce journaliste parisien qui se trouva incapable de comprendre lx réponse à lui faite par l'honorable J. E. Turcotte.
De quel département êtes-vous, monsieur Turcotte ?
Je suis d'une province que madame de Pompadour a biffée de la carte de France...
M. Antony Trolloppe a écrit, il y a une vingtaine d'années : «‘ A Montréa ét à Québec, les Canadiens-Français sont tous pot:
teurs.d’eau ou scieurs de bois, ”
: Nous avons vu des voyageurs, passant à | travers le Canada par occasion, écrire à leurs amis d'Europe des ineffabilités, comme de prendre une piste de raquette poux : ‘3 d’un animal aux proportions gigantes::::, ou de parler des orignaux que l’on tue en abondance sur le Saint-Laurent entre Qué:
bec et Montréal.
M; Napoléor: Bourassa, étant à Rome, vit son hôte entrer un matin dans sa chambre, la figure rayonnante de plaisir :
—Je viens, monsieur, vous annoncer üno bonne nouvelle.
—Tant mieux, tant mieux! dit M. Bourassa, de-quoi s’agiiil
—Nous avons, depuis hier soir, un de vos compatriotes.
—Ici même ?
Qui, monsieur : ‘je Vai mis“en à ré ‘de “vous, au numéro 30.
Bien obligé de l'intention, je cours le voir.
Bt. M. Bourassa. se hâte d'aller frapper au Amuméro. 30. Une voix répond de l’intérieur, il pousse la porte et se trouve en présence.
d'un Mexicain !
L'Européen vend-des marchandises à tous
Jes.pays, mais il ne connaît pas la :géogra-
phie.
L'Italien se faradase, mais il ne: sonnait | pas-la géographie.
L'Espagnol a découvert la moitié de
Vunivers, mais il ne connaît pas la géogra-
phie.
… L'Allemand réclame toute terre que foule un pied Teuton, mais il connaît.que la géographie de l'Europe, laquelle il travaille à refaire pour son compte.
Cependant il arrive.ça et là.que l’on nous “ découvre ” encore, et que l’on s’en vante.
Nous avons vu passer au milieu de nous, en gants beurre frais, le lorgnon à l'œil, la badine au bout dés @oigts, Ta jambe mince
et leste, quelques jouvenceaux des coulisses du théâtre ou du journalisme parisien, occupés à nous étudier. Ces étonnants produits du terroir où fleurit le cancan, voient ici des choses neuves ; ils font des Cana.
‘diens-Français une race de nains, à la peau
noirâtre, en proie à des maladies flévreuse, —une classe de crétins, —tandis qu’à leurs yeux les Anglais, les Ecossais, les Irlandais
‘qui nous entourent sont des hommes d'une
taille superbe, au teint clair et animé, jouissant d’une santé de fer, et par dessus tout intelligents en diable (1). Comme c'est agréable po nr nous de lire des drôleries de cette espèce, écrites par des célébrités de la presse de France! Il y a toujours à point des revues et vingt journaux pour faire l'éloge du voyageur,— j'allais dire décou.
vreur. Je me demande lequel des deux est dégénéré, ou du colon canadien (qui. n'est pas du tout semblable au portrait qu’on fait de lui) ou de l’homme de lettres qui commet des noirceurs semblables,
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Si parfois la note joyeuse se mêle aux commentaires qui nous échappent en lisant ces inconcevables récits, de telles erreurs ne laissent ps de nous causer une impresison pénible par la révélation si complète, si peu encourageante de ce que l'on débite sur notre compte, particulièrement en France, où notre souvenir ne devrait pas être perdu ou dénaturé à ce point, —quand ce ne serait que par respect pour notre fidélité aux traditions de l’ancienne mère-patrie. Les causes
les plus évidentes de ces erreurs sont de
trois sortes : celle qui provient du besoin que de tons temps ontéprouvé les voyageurs de raconter des sornettes sur les pays loin-
_tains; celle qui a pour principe la folle ad-
miration dont l'Europe s’est éprise pour les Etats-Unis, et celle qui repose sur la parfaite ignorance que notre longue séparation du vieux pays de France a fait naître à notre sujet. À ces trois causes s’en rattachent naturellement encore plusieurs autres de
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moindre importance, qui, cependant, n’ont
pas peu contribué à nous faire ce que nous’ sommes aux yeux dés Européens, lesquels
n’ont jamais pu se persuader qu’en dehors de leur continent les rameaux des familles transplantées aient su retenir le ‘caractère propre à chacune d'elles ; il ne veulent voir dans le colon d'Amérique, :par exemple, «qu'un être nécessairement . dépourvu : dans æne certaine mesure .-de la valeur intellectuelle-et physique de ses ancêtres.
‘@ette ‘idée, ‘absurde au suprême ‘degré, ‘devrait, me dira-t-on, disparaître &evant Févidence des tfaits.
‘Qui, si les colonies étaient conntües de ‘Europe, mais'ellé ne le sont pas, ét le ‘Ca- ‘nada moins que les autres.
‘Pour ne parler que des derniers trois- ‘quartside siècle, les Français, Chateatibriand ‘en tête, ont popularisé un Canada imagi. naire, fermé par les glaces, éclairé par tes aurores boréäles, peitplé d'ours blancs, d'in: ‘dierrs et de rendrds bleus.
D'autre part, il est arrivé que notre longue ‘séparation de la France nous a privés de défenseurs pour réfuter ces contes et rè-
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mettre l'esprit public sur la bonne voie à notre égard. Qui ne dit mot consent, selon le proverbe. Un si profond silence devait servir à nous confondre, Cest ce qui est arrivé. |
Nous avons vu dans leur cabinet d'étude des savants de grande réputation des savants qui sont décorés, payés, honorés, r6vérés etqui, en somme, sont aussi peu clairvoyants que les petits crevés de tout à l'heure. :
Nous savons comment ils raisonnent sous le linon vert de leur abat-jour, pour parvenir à prouver que nous sommes des Sauvagés. Les uns disent blanc, les autres disent noir, au commencement,—ce qui ne les empêche pas de s’accorder en fin de compte. Ils s'accordent si bien que, après avoir lu leurs livres, on se dit avec un certain embarras dans l'esprit : ‘* Serait-il possible que nous fussion dégénérés? On le prouve, hélas ! Voilà des arguments irrésistibles—cest un enchaînement de raisons qui ne supportent pas l'ombre du doute ; c'est serré, profond; pensé, médité, travaillé, savani, pour tout dirs;—cela doit porter la
conviction partout......Il est bien malheureux que ce soit si creux et si faux!”
On comprend à peine la persistance que mettent certains voyageurs à fortifier ces | fausses impressions. Partis d'Europe avec
un plan de livre tout préparé, ils ne peu-
vent se décider à parler ou à écrire selon la vérité qui leur apparaît dans le cours du voyage. Ils prennent, par ci par là, quelques traits qui s'adaptent assez bien au plan arrété d'avance ; ils ferment résolument les yeux sur tout le reste. Je pourrais nommer plusieurs écrivains célèbres, — et M. de Tocqueville tout le premier, —qui ont travaillé, sans avoir l'air de s’en apercevoir, d’après cette synthèse à rebours.
Nous avons aussi, je crois, la permission de demander aux faiseurs de livres qui nous visitent, pourquoi ils ne fréquentent pas nos cercles élevés ou simplement instruits et pourquoi ils se plaisent pour la plupart à ne faire parler chez nous que les seuls
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gens du peuple, où ils rencontrent tant.bien que mal des ‘’nouveautés” qu'ils s’em-.
pressent de mettre sur le compte des Canadiôns en général. Ce n’est pas de la sorte que‘nous visitons:l’Europe.
Autre désagrément :
Le-musée, de: Versailles possède: depuis plus d’un. siècle: une: collection d'objets:
divers venant. des Indiens:du, Canada M.
Dussieux faisait remarquer récemment:
qu'elle a.servi à l'instruction,de quelques princes. français. La belle. instruction;..en.. vérité! Ces.bons princes. ignoreront. peut:
être toute leur vie que les arcs, les:.flèches,, les calumets et le colliers de. norcelaine sont aussi rares au Canada qu'à cent ar.
pents du musée de Versailles. Si encore on avait composé dans les autres musée de:
France un département canadien moderne,
. —WMais rien de tout cela n'existe. Quelqu'un
qui s’aviserait d’étaller près de cette collection sauvage le code civil du Bas-Canada,, une liasse de nos journaux, notre dernier.
recensement, et un certain nombre d'œuvres:
littéraires du crû canadien, passerait à coup sûr pour un mauvais plaisant, Ce n’ést'pas .
P : gi
de sitôt que le vrai Canada sera accepté en France. |
M. Dussieux s'est beaucoup, occupé de notre histoire, mais il ne paraît pas avoir “ vécu” longtemps à Québec après la mort de Montcalm...
Il ne faut pas s'arrêter au mot de ‘la mattresse de Louis XV, qui disait: ‘ Le Ganada est perdu; enfin le roi dormira tranquille ! ” fé
‘Nous n'avons pas dormi, nous, et nous espérons bien réveiller un peu nos parents éloïgnés qui n’attendent pas le retours de leurs gens.
Pauvre petite colonie, il ne reste pas même un souvenir de toi dans l'esprit des hommes éclairés de ton ancienne mèrepatrie! Monseigneur Dupanloup, dans ses lettres aux jeunes gens sur la haute éducation, leur conseille de lire l’histoire de la race française répandue dans tous les pays du monde. Les moindres comptoirs des colonies françaises y sont mentionnées. Pas un mot de l’histoire du Canada !
Et pourtant, nous sommes ici plus d'un.
million de Français qui n'avons pas perdu
le souvenir du vieux. pays et que cette indifférence attriste doublement, car nous possédons le respect des ancêtres et notre
histoire écrite ne serait déplacée dans la main de personne | ÿ
Le passage des zouaves sodion à tra.
vers la France, leur conduite admirable.
dans la dernière guerre üe Rome et les voix éloquentes qui se sont élevées de la chaire.
et de la tribune pour exalter ce nouveau peuple chrétien, révélé tout àcoupaux yeux de l'Europe oublieuse, n'imposent ni, le.
respect ni le sentiment fraternel si ordinaire. chez une même race, Les uns jugent qu'il.
est ‘eonvenable d'exploiter cette veine inattendue, et de nous faire poser pour la décrépitude, pour l’énervement, pour la saleté. devant ces pauvres sots de boulevardiers !
Les autres, tout surpris, se demandent, depuis des mois, où sont éclos ces Français qui ont si bonne poigne et qui tiennent à leur opinion ?
—Dans la province biffée de la carte de France par madame de Pompadour !
Cet article n’est qu’une ébauche, Il faudrait, pour le rendre intéressant, y traiter avec patience les points relatifs à la langue. que-nous parlons, au climat, à la constitu-.
tion physique et aux mœurs des Canadiens-
ngais.
À côté de l'ignorance qui nous. maltraite..
et:de l'oubli qui nous chagrine, il y a.des.
écrivains, en France et en Angleterre, dont.
les: ouvrages nous font plaisir à suivre. et, qui rachètent bien des impressions pénibles, Je.ne veux pas fermer ce livre sans les en.
remercier, tout en m'excusant de ne des
avoir pas cités
IROQUOIS F5: ALGONQUINS
Notre dessein, dans les lignes qui vont suivre, est de dresser d’une manière suc-
eincte :3 tableau des changements connus .
. qui se sont opérés dans la possession du Canada par les différentes races de Sauvages, avant la fondation de la colonie.
La plupart de nos arguments sont empruntés aux historiens. Nous nous bornons à les répéter ici en les dégageant des récits au milieu desquels ils se rencontrent
+ Ro ess ns lab de "
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le plus souvent. Cet aperçu sera facile à consulter pour quiconque n’a pas eu occasion de faire sur ce sujet des recherches un peu suivies. |
| Aussi loin que l’on peut remonter, c'es‘.
à-dire, au: quinzième siècle, les vallées du Saint-Laurent et de l’Ottawa étaient occupées par deux grandes races parlant chacune sa langue propre : la race Zroquoise etla race Algonquine.
Elle se subdivisaient en de nombreuses tribus portant des noms particuliers (1).
Les Algonquins habitaient le long de la rivière Ottawa, que les Français désignèrent longtemps sous le nom de rivière des Algonquins. |
Ils avaient non seulement la rivière Oit-
tawa et les terres qui la bordent, mais leurs courses pouvaient s'étendre facilement d’un
(4) Faviandi Obure d'Histoire du Canada, vel. 1. ps 08) |
“016 vers le lac Huron et la baie Georgienne, ‘et de l’autre à la hauteur des terres où l'Ottawa, le Saint-Maurice et le Saguenay ‘ont leurs sources communes. Ces peuples chasseurs devaient, en effet, se répandre sur une grande étendue de pays.
La tradition des Agniers, tribuiroquoise, porte que le pays des Algonquins était situé à “cent lieues à l’ouest des Trois-Rivières (t). ‘Nous savons que dans les premiers temps des Français, l’île des Allumettes, sur le haut de l’Ottawa, était regardée comme le quartier-général des Algonquins, «et que d'ordinaire l’on désignait un certain nombre de ceux-ci sous le nom de.gens ou Savages de PIl:, pour signifier que leur demeure était en cet endroit.
Au 15ième siècle les Iroquois possédaient les Trois-Rivières et Montréal (2). Le lieu de leur rendez-vous le plus ordinaire paraît avoir été le lac Saint-Pierre. (Ce territoire assez restreint leur suffisait, parcequ'ils menaient une vie sédentaire.
1 Fallion, His. de la c. f. Vol. 1. p. 526-7. 2 ‘Uüvres de Ohampiadin, 1870, p. 301. ième note.
Avant d'occuper les rives du Saint-Lau-
rent, les Troquois avaient vécu dans l'Ouest, selon ce que zapportaient leur vieillards (1). Cela donnerait à supposer que les Algonquins, suivant la même marche, de louest à l’est, vinrent après eux et s'arrêtèrent juste au confins ouest des territoires iroquois, sur l’Ottawa.
Les Iroyzuois étaient les premiers orateurs Sauvages : ils déployaient parfois assez d’esprit et de science d’argumentation pour déconcerter les Européens instruits. On les nomme Jroquois, parcequ'il terminaient leurs harangues par le mot hiro: j'ai dit.
Parmi les nations sauvages, on les nommait Toudamans.
Entre les deux races existaient des différences marquées, quant au caractère, au tempérament, aux mœurs et coutumes. ce qui peut fortifier l'opinion déjà émise de l’arrivée des Algonquins dans cette partie du monde à une autre époque que celle où les Iroquois y sont venus.
Nous avons déjà dit que leur langage
1 Mimoire de Nocilas Perrot, publié en 1864, p. 9.
er
était différent l’un de l’autre, autant, par exemple, que le grec et le latin.
Connaissant l'humeur et les mœurs pacifiques des Iroquois dans l’origne, et la jactance et les dispositions querelleuses des Algonquins, nous pourrions conjecturer que ces derniers ont dû se rendre au Canada, après avoir traversé le continent de l’ouest à l’est les armes à la main, tandis que les Iroquois y avaient été attirés, avant eux, par le besoin dese soutraire au voisinage de quelque peuple de l’ouest, incommode ou conquérant.
Si toutes les nations sauvages du Canada sont venues du côté du soleil couchant, nous croyons que notre hypothèse est assez juste ; si au contraire les races algiques proviennent directement de l’Europe, par la voie de l'Atlantique, elle tombe d'elle-même. Ces deux opinions sont aujourd’hui en présence ; il paraît bien difficile de dire de quel côté penchera l’histoire.
Les tribus iroquoises, peu belliqueuses d'abord, mais qui devaient finir par porter la terreur et la dévastation sur presque tous les points de l'Amérique du nord, cultivaient
‘la terre-et dédaignaient ‘ia chasse. ‘Elles wivaient réunies en villages ou :bourgaties.
‘On comprend qu'il. résultait de.ces. disposi- #ions naturelles des individus une forme, de | gouvernement plusstable, mieux ordonné; Æxerçaut plus d'empire que chez les races moins sédentaires ; aussi l’autoritédes. chefs æt des Conseils était-elle grande parmi Les Jroquois. Ce germe se développa à la faveur des événements dont nous allons .dire un mot, devint le nerf du redoutable pacte f6- Aéral des cing nations éroquoises. Quant au caractère de La plupart de ces tribus,il est Célèbre par ses fourberies. Les Iroquois en général étaient doués d’une imagination vive et d’un tempérament passionné.
Les Algonquins offraient à peu :prèsitous les traits opposés. Ils s'adonnaient à la guerre et à la chasse, conséquemmentà ure vie nomade. Leur mode de gouvernement sen ressentait, on peut même dire qu’en dehors du pouvoir déféré au chef de chaque famille, il n'existait point d'autorité dans la Aation, el par :suile très-peu d'ensemble dans la conduite des .affaires publiques.
AIS de leur indépendance exagérée, possé.
dant uneintelligence sinon faible, du moins ordinaire, habitués à porter les armes et à mépriser le travail, ces Sauvages secroyaient les maîtres de la contrée, et ils ne perdaienrt aucune occasion de témoigner leur mépris aux Iroquois et da les molester (1),
On ne saurait douter que les Iroquois aient habité Les bords du fleuve.
Nicolas Perrot dit positivement : ‘‘ Le pays des: Iroquois était autrefois le Montréal et lès Trois-Rivières.” Le Père Le Jeune :
“ Voyageant de Québsc aux Trois Rivières, les Sauvages m'ont montré quelques endroits où les Iroquois ont autrefois cultivé la térre.” (Relation 1636. p. 46).
LY
Voici comment est rapportée l’origine des guerres entre les deux races :
De jeunes Iroquois, invités par un parti
. Le Æfomoire de :fiooias Perrot; pi &' Ferlaid/Obtit dé Hisâoire, vol 1, p. 95.
de jeunes Algonquins fanfarons à les suivre à la chasse, furent assez heureux pour les surpasser et abaitre plus “e gibier que ces chasseurs. L'amcur-ÿropre des Algonquins s'en trouva froissé. Ce fut la cause d’une série de différends qui aboutirent à la guerre ouverte.
La supériorité des Algonquins dans les armes se manifesta dès les premières rencontres ; il ne paraît pas non plus qu'ils aient éprouvé d'échecs considérables dans le cours de cette première guerre. Ayant vaincu aisément les Iroguois, ils s’emparèrent de leur pays.
Le témoignage de Bacqueville de la Potherie n’est pas sans importance en cette matière comme en nombre d’autres. Al dit qu'après leur défaite “les [roquois rongèrent leur frein. Au printemps suivant, ils retournèrent dans leurs premières terres qui étaient aux environs de Montréal et le long du fleuve en montant au lac Frontenac (lac Ontario) ” (1).
«L'Histoire de l'Amérique Septentrionale, vol [Y, pe 268. WW
: Peut-être s’agit:il-ici non de toute. la race
Fe iroquoise, mais de quelques tribus. (les Hues rons ?). qui-auraient réussi à “eprendre pos: es session'de leurs terres, comras nous le ver: du . rons par la suite:
a Toutefois, s’il s’agit-de la race entière, its ne restèrent pas longtemps dans les envi:
rons de Montréal, car il.est certain qu'ils se Les retirèrent vers le lac -Erié, d’où une nation: mL _ du:voisinags les.chassa presque aussitôt. Ils: ils ‘ _se réfugièrent sur larive-Est du lac Ontajai rio, de manière à s'étendre sur le lac Cham. as plain, aux sources de la rivière Sorel, dont du l'émbouchure leur oùvrait une porté en (À pléin lac Saint-Pierre, entre les Trois-Ri- (1 PO" vières et Montréal (1). || 1 bte Il n’est guère possible de préciser l’époque 1 ait où commença cette division entre. les: deux | (4 è- races ; mais tout nous porte à croire qu'elle 1! ils eut lieu vers le temps (1492) où Christophe. 1 | es | Colomb découvrit l'Amérique, ou même un 1 le peu plus tard. | 6:
Les Houendais (plus tard les Hurons), forte
1 Mémoire de N. Perrot, p. 10-12. Ferland, Coure d’Æee éoire, voi. 4, p. 46. |
ttibu iroquoise, paraissent avoir cherché les premiers à reprendre possession du pays perdu. Ils battirent la tribu algonquine des Onontchataronnons (plus tard la tribu de l'Iroquet) qui s'était installée sur l'île de Montréal. Cela dut avoir lieu entre 1500 et 1530 * peu près.
Fa tribu de l’Iroquet prétend, disent les Relätions dés Jésuites, avoir occupé l'ile de | Montréal et les terres qui sont du côté de Chambly et de la ville de Saint-Jean.
“ Voilà, disait en 1644 l’un de ces Sauvages, voilà où il y avait des bourgades très peuplées. Les Hurons, qui pour lors étaient nos ennemis, ont chassé nos ancêtres de cette contrée. Les uns se retirèrent vers le pays des Abenaquis (le Nouveau-Brunswick) d’autres allërent trouver les Iroquois et une partie se vendit aux Hurons mêmes et s’unit à eux. ” (1)
“ Les Hurons qui alors étaient nos ennemis, ” cela ne donnet-il pas à penser qu'il s’agit d'une époque antérieure à la découverte du Canada? Nous ne connaissons
Relations, 1642, Pe 88 $ 1646, P
aucune circonstance qui nous permette de
supposer que les Hurons furent en armes et luttèrent avec avantage contre des tribus
de la nation Algonquine. Il est vrai que
Porateur dont les paroles viennent d’être citées ajouta que son grand-père avait cultivé du blé-d’inde dans l’île de Montréal, mais comme les Sauvages ne remontent poiut au delà d’une trentaine d'années sans embrouiller toute la chronologie, et que le mot grand-père s'applique aussi bien dans leur bouche à un ancêtre éloigné qu'à un simple aïeul, ce témoignage ne saurait suffire pour fixer la date de la conquête de Montréal par les Hnrons.
. La haine du nom algonquin e: l'espoir de reconquérir leur ancienne patrie réveillérent le génie des Iroquois. Ils apprirent à faire la chasse et la guerre, à conduire habilement des. expéditions, à harceler sans cesse l'ennemi dans ses manches, dans ses EAU el.daps ses sampemeonts. Hs se
lèxent enfin,sous yn jour nouvaan.
La se donnaient le nom de Hoftinonchiendi
qui signide ‘ cabane achevée. * Leurs forts
nent 88 effet des mieux sonstruits au
point de vue de la solidité et des besoins de : la guerre.
L'crdre qui régnait ordinairement dans leurs affaires publiques se consolida, prit les formes de véritables lois et contribua pour beaucoup au succès de leurs armes.
Lorsqu’au bout de quelques années ils reparurent sur le grand fleuve, les Algonquins virent qu’ils allaient avoir sur les bras un ennemi qui ne serait plus à mépriser,
La plupart du temps, les maraudeurs iroquois se contentaient de ‘faire coup ” sur un campement, puis il se retiraient avec adresse dès que les Algonquins se montraient en nombre. Le lac Saint-Pierre, avec ses îles et son étendue, offrait un refuge aux flottilles de guerre, comme aussi des points de repère et des embuscades toutes préparées.
Avant l’arrivée de Jacques Cartier, les Iroquois descendaient ainsi la rivière Sorel, qui porta longtemps leur nom, etétendaient leurs ravages jusque dans le bas du fleuve, au delà de Québec. Les premiers navigateurs qui visitèrent le Canada les connurent sous le nom de Toudamans que leur avait
LL LCR, L 2 DU + A8
imposé les au roquois dont rait désigner
tres nations sauvages.
On se sert à cette époque, pa-
le principal 8rOupe, et Touda.
le, nation.
2nce de villages Laurent remar-
- Le mot Toudamans semb
le être une Cor- Tsoundouans (1).
lus tard connus sous le nom d'Zroquois (2). ”
Jacques Cartier parle des 8ens du sud, qui menaient Ja
Sauvages de Québec et pous Courses jusqu’au golfe,
Lescarbot (1609) place les la rive sud q
Toudamans, Suerre aux Saient leurs
Cependant, nt jamais visité le fleuve,
lacher trop d'importance à.
cet auteur n'aya il ne faut pas at
Ferland, Cours d'histoire, vol. p
sa carte. Les mots ‘ gens du sud ” dont se sert Cartier, et ce que nous savons du sit8 où étaient les cantons iroquois, nous donnent l’assurance que ce ne pouvait être entre Québec et les Trois Rivières, mais bien en haut de la rivière Sorel, comme nous l'avons dit. Du reste, cette même carte de Lescarbot indique la rivière Sorel sous le nom de rivière des Iroquois, et quelque part vers Saint-Hyacinthe sont placés des campements avec le mot Zroquois. Sans être très correct, Lescarbot est encore un bon guide ici.
Les sauvages visités par Cartier à Hoche-
laga, avaient des habitations à la mode iroquoise. Les mots recueillis chez eux en cette occasion, sont des mots iroquois. Or, comme il paraissent avoir été entièrement détachés des Toudamans qui faisaient la guerre aux Algonquins de Québec, l’on peut voir en cela une preuve que toutes les tribus iroquoises n'avaient point été chassées d’abord par les Algonquins ou que l’uné de ces tribus avait réussi à reprendre possession du haut du fleuve : c’est la tradition des Onontchataronñons rapportée plus haut
se | De la relation de Cartier et des récits des
L vages, l'on peut inférer qu’une partie
à- des Hurons, après avoir chassé les Onon-
is
Le
te
| ans
"6 Ye forte escouade d'Iroquets, so seraient
n vus forces de se replier sur les territoires il du Haut.Canada (L). |
e- C'est de cette manière que le peuple de |
Le langue huronne-roquoise que Cartier avait :
n visité, disparut de l’île entre 1535 et 1608. |
Es Au temps de Cartier, les Toudamans {on Ê
2 Fsonnontouans) figurent seuls du Côté des |
a Iroquois.
L Ferland, Cure % Histoire, wol, x, P« #7.
Relation des J'étuites, 1660, P
touans d’abord et les Agniers ensuite soutinrent les premiers la guerre de représail- | les contre les Algonquins, sans parler de la reprise de Montréal par les Hurons avant la.
découverte de Jacques Cartier, Mate
La rivière Sorel s'appelait rivière des Agniers, nation iroquoise, du temps de Sagard (vers 1625) (1).
Les Houendats ou Hurons, dont les ins- |
tincts pacifiques s’accommodaient mal du régime guerrier adopté par presque toutes les tribus de leur race, semblent s'être tenus à l'écart du principal groupe iroquois, à partir du temps où ils furent forcés de quitter l’île de Montréal, ce qui eut lieu, selon les apparences, quelques années après le départ de Jacques Cartier et de Roberval, du Canada. Ils allèrent habiter les terres _ qui sont entre le lac Simcoe et la baie Georgienne, la partie la plus fertile de la province d'Ontario. Ils conservaient la tradition Iroquoise en ce qu'ils se livraient à l’agriculture et négligeaient non seulement la guerre, mais aussi la chasse (2).
£ à RE == SR == =
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Un passage de la relation de Camplain (1) fait supposer que la grande guerre commença vers 1550. On voit aussi par les auteurs cités au présent articles. qu'il dut y voir à l’époque en question un redoublement d'entreprises de guerre de la part des Iroquois Agniers et de la tribu algonquine de l’Iroquet alliée aux Iroquois.
Les Algonquins se regardaient comme les propriétaires du site actuel de la haute-ville des Trois-Rivières, et, pour y résister aux attaques des Iroquois, ils avaient bâti un
fort sur le tertre que nous appelons le Platon (2).
Les Iroquois, offusqués de cette manifestations de résistance, l’emportèrent d'assaut et le rasèrent à fleur de sol. En 1635, le Père Le Jeune dit en avoir vu les bouts de pieux restés dans la terre et encore noircis par le feu dont on s'était servi pour les détruire. Nous ne saurions dire quand eut lieu cet événement.
Les Trois-Rivières étaient occupées par
Relation, 1634, p
des partis de chasse et de pèche appartenant à la race algonquine, qui s’y succédaient au caprice des événements. Ce lieu se trouvait leplus exposé aux attaques des bandes ira quoises, à cause de sa proximité du lac Saint-Pierre et de la rivière Saint-Maurice.
où se cachaient les ennemis. Toutes les.traditions &es Sauvages s'accordent à dire que nul endroit du coùrs du fleuve n’était plus aimé niautant fréquenté. Il n'y en avait probablement pas qui fussent plus souvent témoins des drames barbares qui se jouaient entre les Toudamans et les Algonquins, puisque sa position semble le désigner comme le champ de bataille des deux races.
La chasse et la pêche y abondaient prodigieusemsnt et en faisaient un rendez vous général, Longtemps après la fondation de Québec, eten dipit des instances que les gouverneurs et les missionnaires firent pour les détourner de leur coutume de séjourner aux Trois-Rivières, les Algonquins et plusieurs familles de Montagnais y restèrent attachés.
L'épisode suivant est un tableau fidèle des combats des Sauvages. On peut en re-
porter la date à l’année 1560 (1), autant qu’il est possible de s’en assurer.
La tribu dé l'Iroquet, déjà mentionnée, était de race algonquine; cependant elle s'était en partie séparée de sa nation, comme on l’a vu, et lui faisait la guerre, de même que certaines tribus (les Hurons, par exemple) de la race iroquoise s’allièrent plus tard aux ennemis des Iroquois.
Un jour qu'un grand nombre de guërriers de l’Iroquet se présentaient devant les Trois-Rivières, les Algonquins s'avisèrent d'employer un stratagëme qui leur réussit.
Le gros des Algonquins se cacha dans les bois qui bordaient la rivière Bécancour à quelques centaines de pas de son embouchure, laissant quelques canots en vedette sur le ileuve dans la position qu'on leur donne à ia pêche. Ce qui avait été prévu arriva. Les Iroquets se lancèrent sut les pêcheurs isolés, lesquels prirent la fuite vers la rivière, en poussant des cris de désespoir. Derriëre eux arriva toute la flottille ennemie, sans se douter du danger où elle
Maurault, Het. des Abénaguie, p
courait et croyant tenir une proie facile.
L’embuscade avait été si bien préparée que.
presque tous les coups eurent de l'effet.
Une première et une second décharge de flèches abattirent beaucoup de monde du côté des Iroquets, et avant que ceux-ci eussent eu le loisir de se remettre de la surprise de cette attaque imprévue, leurs ennemis sortirent du bois et la hache as- ” somma ceux qui avaient échappé aux traits.
Charlevoix dit qu’il n’en survécut pas un seul, parceque les Algonquins ne volurent faire aucun prisonnier. Le grand nombre de cadavres qui restèrent dans le lit de la rivière et sur ses bords, infesta l’eau à te] point qu’elle en prit le nom de rivière Puante, qu’elle portait encore un siècle après. La tribu de l’Iroquet ne se releva jamais complètement de cet échec (1).
Les gens qui restaient de cette tribu furent adoptés par la nation algonquine, sans toutefois perdre leur principal chef, duquel ils tenaient le nom de lIroquet.
Ce petit peuple offre ainsi doublement
Charlevoix, Journal, vol. 1, p
l’une des singuiarités que l’on observe chez les Sauvages du Canada : battu par les Iroquois, il devint iroquois, puis battu par les Algonquins, il redevint algonquin.
Ajoutons que les Hurons, avec lesquels il avait eu tant de rapports, se rapprochèrent _ des Algonquins vers la même époque que lui probablement, entre 1560 et 1580,
Après le massacre de la rivière Puante, les Algonquins remportèrent une série de victoires qui leur donna de l'assurance et une grande vanité. À la fin du seisième siècles les Iroquois étaient détruits ou à peu près, ‘‘il n’en paraissait presque plus sur la terre, ” mais ‘ ce peu qui en restait, comme un germe généreux, poussa telle.
ment en peu d'années qu'il réduisit réciproquement les Algonquins aux mêmes termes que lui (1). ” |
Isolés comme ils l’étaient par toute la largeur de l'Ontario, les Houendats étaient plus rapprochés des territoires des Algonquins que de ceux où vivait leur propre race. D'ailleurs, le seul fait de s’être autant
L Relations 1660, p. @
éloignés dans cette direction montre wñe tendance à se séparer du corps de lanation, si toutefois ils n'avaient pas été chassés de Montréal par les Iroquois eux-mêmes pour s'être montrés trop conciliants avec les A genquins, ce qui n’est pas improbable.
On croit que les Houendats s’unirent de bonne heure aux Algonquins pour des fins : de traite et de bon voisinage; mais ils ne perdirent niles mœurs domestiques ni la tangue des Iroquois. L'alliance fut inalté:
rable, on le sait, malgré les malheurs qui fondirent à cause de cela sur les pauvres Houendats (Hurons), mais jusqu’à leur extermination ceux-ci conservèrent les traits particuliers à leur origine.
En 1599, Pantgravé voulut établir un poste de traite aux Trois Rivière”, parce qu’il connaissait le lieu pour l'avoir déjà visité, mais son associé, Chauvin, qui avait d'autre vues, se contenta de faire le trafic à Tadoussac. La guerre régnait toujours entre les Jauvages.
Les Français commençaient à attirer les nations Algonquines, qui échangeaient avec eux leurs pelleteries pour des articles de
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fabrique eurapéenne. Les Hurons qui faisaient cause Commune avec les Alsontquins, descendirent, en 1600, jusqu’à Tadoussac. À partix deice mottisiit, il est probable que les Froquois les vouërent comme les ‘Algonqüins à Pextermination.
Cette défection ne fit qwactiver le sentimient de vengoance cütitre les Algonquins.
Les cinq tribus iroquoïses tes plus ‘vaillantes : les Agniers, les Tsonnontouans, les Onnontagués, les Onneyoutsetles Goyogouin, apparaissent alors comme les principaux membres de la plus puissante ligue indienne dont l’histoire ait parlé. Ce sont ces ‘tribus que les Français eurent à combaltre ét qui, grâce à Fincurie des gouvernements de Louis XHTet Louis XV ,'retrrdèrent pondant de'longues annéesiles progrès du Canada, eh promenanit le:fer-et le fun au milieu des colons dispérsés sur les bords du Saint. Laurent,
Les Attikämègues, ration de larigue ét de éoutumés môntagraises, habitaient les plateaux où le Saint-Maurice et le Saguenay ont leurs sources. Ces peuples, excessivement timides, n'approchaiérit point du fleuve
par crainte de la guerre. Ce n'est qu'en 1637, alors que le fort des Trois-Rivières pouvait les protéger dans une certaine mesure, qu'ils se hasardèrent à descendre le Saint-Maurice et à venir trafiquer de leurs pelletries aux magasins de la compagnies de la Nouvelle-France.
‘“ Lorsque les Français revinrent pour fonder Québec, il ne trouvèrent plus le peuple de langue huronne ou iroquoise, qui avait si bien accueilli Cartier à Hochelaga. Pressé par les nations algonquines, qui habitaient la rivière des Outaoais et la partie inférieure du Saint-Laurent, il s'était peut-être retiré vers le midi ou l’ouest (1).”
Cette citation est expliquée, croyons-nous, comme il a été dit plus haut, par le fait que les Hurons, ou une autre peuplade iroguoise, avait réussi à reprendre Montréal avant l’arrivée de Jacques Cartier, qu’elle le perdit ensuite vers la fin du siècle, alors que les Algonquins avaient l’ascendant et qu'il ‘ ne paraissait presque plus d'Iroquois sur la terre. ”
: 1. Ferland, Cours d'histoire, vol 1, p. 45.
Nôus sävons déjà que ce qui restait d'Ttéquois “ poussa tellement en pu d'années qu'il réduisit les Algonquins aux mêmes termes. ” Aussi lorsque Samuel de Champlain remonta le fleuve, eu 1603, rencontra-t-il très-
peu de Sauvages entre Montréal et Québec, et même ces deux endroits semblent avoir
été déserts. Les Algonquins avaient le des-
sous à leur tour ; ils se tenaient plutôt dans leur ancien territoire de l’'Oitawa. Los Iroquois couraient le fleuve et le rendaient presque inabordable.
Lss traitants rencontraient les Sauvages amis à Montréal et aux Trois-Rivières, à des époques fixes d2 l'été. Une fois la traite terminée, il restait à peine quelques familles dans ces endroits.
Les Sauvages de Québec et des Trois-Rivières étaient toujours errants, et ne cabanaient que par groupes de deux ou trois familles là où ils trouvaient du gibier eë du poisson, dit le Père L2Clereq (1):
En 1608, Champlain fonda la ville de
Premier établissement de la Foi, vol. t, p
Québec. L'année suivante, soilicité par les Alsonquins et les Montagnais, peuple du Saguenay, il entreprit contre les Iroquois l'expédition du lac Champlain qui devait attirer sur les Français la colère des cinq nations. En cette circonstance, un chef célèbre du nom de l’Zroquet commandait la tribu algonquiue, qui est connue sous ce même nom d'Iroquet ; et Ochatéguin était le capitaine d'unetribu de Hurons qui portait, au dire de Champlain, ce même nom de Ochatéguin.
On voit ici que les Algonquins, les Hu-
rons et les gens de l’Iroquet étaient dès lors intimement liés. Avec eux se tenaient les Montagnais du Saguenay, et, par parenté avec ces derniers, les Attikamègues du Saint-Maurice, plus timides que guerriers.
Tel était l'assemblage de peuples qui, avec l’aide des Français devaient tenir tête aux puissants Iroquois.
Cinq ou six nations dispersées depuis le Saguenay jusqu’au lac Huron, sans chef suprême, sans plus d'unité, sans cohésion, en un mot, allaient lutter contre une association habilement formées se maintenant
par une véritable discipline, et dont le foyer peu étendu occupait un site écarté, com mode et protégé par le voisinage des cola nies anglaises et hollandaises.
Lorsqu’en 1609 Champlain eut ‘«i! al ce avec les Algonquins, ceuxti «3 rap- ‘ent des Trois-Rivières. La guerre, ;cendit quelques années après jusque vers le haut de l’ Ottawa, les contraignit a se rapprocher d'avantage des Français. A partir de 1635, il est aisé de suivre dans les registres des Trois-Rivières et dans les Relations des Jésuites le rôle qu'ils jouaient en ce lieu, Nicolas Perrot nous dit que vers 1640-50, les villages de cette nation étaient tous aux environs des Trois-Rivières.
En 1615 Champlain visita le pays des Hurons et fit partie d’une troupe qui alla attaquer au delà du lac Ontario un fort iroquois, situé en arrière d'Oswégo, à peu près où est la ville de Syracuse aujourd'hui.
Malgré des actes d’hostilité de ce genre, la destraction de la tribu huronne ne com.
mença que fort tard, vers 1648. Nous savons qu’en 1615 Champlain reconnut que ceux-ci avait dix-huit bourgades, renfermant qua:
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ragte mille 4mes. Les Français las:nemmè.
rent JJurons parcaqu'ils se rasaienk les: che, veux. on les redressrient de manières: fon mer sur la tèle, du fronk à l'arrière, ane crête assez semblable à la hure d'un sqnglier.
En 1608, la tribu de l'Troquet habitait,
l'intérieur d’un territoire triangulaire: dons, Vaudreuil, Kingston el Ou formaienk les àngles (1).
… Dans les années 1610, 1615 18, elle fit de nouveau partie des expéditions contre. las Iroquois. Les Relations de 1633. 1637, 1640, 1646, et autres, la mentionnent encore, comme étant d’une certaine importance,
Jusque. vers 1630, la supériorité des Iroquois n’était pas bien marquée. Les Algonquins rachetaient par leur courags ce qui leur manquait en prudence et en discipline, mais les armes à feu que les Hollandais d’'Albany fournirent alors aux Lroquois donnèrent l'avantage à ceux:ci, car les Français évitèrent pendant longtemps de fournir des fuaits à leurs alliés (2).
Lu Mvriané, Oudre &'Eitsire, vol. 1, pe UL.
D. Forlan&, Ovure SiHssioire, vol. 1, p. 148
Leur amour de la: guerre jela canstamment les Algonquins dans des entreprises :
hasardeuses, d’où leur indispipline était pau propre à les tirer. Il faut dire aussi qu'étant plus honnêtes, plus francs que les Troquois, ils furent à plusieurs reprises viclimés dela foi jurée. sur laquelle ils s’appuyaient naive-
. ment. Notons encore que par un empresse-
ment inconsidéré à ‘ frapper coup, ” les Aj-
_gonquins occasionnèrent à leurs alliés les
Français nombrede mauvaises affaires avec les Trojuois, à des époques où la colonie
. avait surtout besoin de Fe et de tranquil-
lité.
Ce qui est étrange, c’est l'espèce de finpse bravoure dont les Algonquins firent parade,
par un reste d'habitude de leur ancienne
renommée. Îls savaient que leurs ennemis.
agissaient plus par ruses et par piéges que tout autrement, mais ils ne laissaient point de:commettre chaque jour le: imprudences les plus grossières, Quand à l’habileté et au courage, ni l’une ni l’autre des deux races n’en cédaient, mais les Algonquins manquaient dé ténacité dans les expéditions,
de 188 —
de persistance dans la poursuite de ces guerres cruelles (1).
‘La mort de Piescaret, en 1647, fut comme:
le signal de ruine de la nation algonquine, qui eut lieu en même temps que celle des Hurons.
* Les Algonquins et leurs adhérents ne reçurent que très-peu de secours du côté des Français. Ce n’est qu’en 1665 qu'arrivèrent dans le pays des forces vraiment imposantes, maisil y avait quinze ans que les Hurons et les Attikamègues étaient détruit et que la poignée d'Algonquins qui restait se tenait cachée sous les canons des villages français.
La colonis de ia Nouvelle-France, commencée en 1608, n'eut d'établissements stäbles qu’à partir de 1633 ; elle ne prit véritablement de l'importance qu’en 1665.
Les Iroquis, qui avaient, à cette dernière date, porté leurs arnes victo”' uses dans le golfe, sur les bords du flenv . «ux sources
1 Lañtoau, Mœurs des Sauvage, 1724, vol. 1, p. 91, 101-2 173, 106.
Feriand, Cours d° Histoire, vol. 1, p. 148, Faillon, Æietoire de la e. fe, vol. 1, p. 5244-33.
du Saint-Maurice et de l’Ottawa, sur les terres du Haut-Canada, autour des grands
lacs et jusqu’au pays des Sioux, ne voyaient
plus d’ennemis sérieux que les Français.
Hs surent leur tenir tête pendant un aütre demi-siècle, c'està-dire jusque vers 1700.
Les Français leur suscitèrent alors des en lémis redoutables dans la Abénaquis, venus d'Acadie et placés aux environs des LL ois- Rivières,
Du présent article, nous pouvons faire un résumé sous la forme que voici, qui montre les mouvements successifs de ces peuples :
Les Algonquins. habitaient lOttawa ; les Iroquois le Saint-Laurent. Ces derniers disaient être venus de l’ouest.
Vers 1500 les Algonquins chassent les Iroquois des bords du fleuve et s’y installent. Les [roquois vont se fixer entre le lac Champlain et le lac d'Ontario.
Entre 1500 et 1530, les Hurons (ou une autre tribu irroquoise) reprennent Montréal
sur les Iroquets, tribu algong uine. La plupart des Eroquets passent dans les rangs des Iroquois par la contuëte. |
A la même époque les. Tsonnontouans, autre tribu iroquoise, commencent à exercer des ravages sur le fleuve en descendant par la rivière Sorel.
En 1535, Jacques Cartier visite à Montréal les Hurous-Iroquois. De là jusqu’à Québec il n’y a qu’un seul village. Les Tsonnontouans ou Toudamans répandent la terreur partout dans ces endroits.
Vers 1560 les Algonquins massacrent presque tous les guerriers de l’Iroquet, à la rivière Puante, et le reste de cette tribu retourne aux Algonquins.
Entre 1560 et 1600, la tribu iroquoise des Agniers est celle qui conduit principalement la guerre contre lés Alszonquins.
De 1560 à 1600 les Algonquins prennent le dessus dans toutes les directions. La tribu iroquoise qui tenait Montréal se retire ; vers l’ouest ; on croit la reconnaître dans les Hurons qtre Champlaïn trouva, en 1615, près du lac Simeoe.
. Vers 1600 paraît avoir commencé la ligue
des cing nations iroquoises. À la même date
les Hurons descendent traiter avec les Fran:
En 1603 Champlain trouve les rives du fleuve inhabitées. Les Algonquins, battus par les Iroquois, se sontrepliés sur l’Ottawa.
En 1609, avec Champlain qui part pour la première guerre des Français contre les Iroquois, il y avait des bandes de Hurons, d’Algonquins, d'Iroquets et de Montagnais ayant leurs chefs particuliers. L'alliance des Français attire de nouveau les Algonquins au fleuve et ils se fixent principalemsnt aux Trois-Rivières. La guerre continue avec des chances égales de part et d’autres.
En 1624, grande assemblée de toutes les tribus, aux Trois Rivières, pour enterrer la hache et proclamer la paix dans le Canada, Cette démonstration remarquable n’eut aucun résultat avantageux. Le désaccord exista aussitôt après comme auparavant,
. Vers 1630, les Iroquois prennent l’ascendant sur J28 Algonquins à la faveur des
armes à feu que leur procurent les Hollandas.
“Mn TO, Piescaret, chef dlgoritquin, est stosssinté. Ba nâtion est détruite re, sinsiique les:Hurons. 58 es
Jusqu'en 1665, les ‘Iroquois règnent ‘en maitresidansune:grande:partie :HutGanada.
Lesitroupes que: l'on ehvoye ‘dlurs . conte ‘sus ne lus:réduisent prs:entièrementt.
ya viogtcing où trente. ans,. la ville dés TioisRivières était encore fréquentés far ‘les restes de quatre, grandes races .sau väges. C'étaient : 10 les Tôtes de-Boule,. na. tion composée de débris des familles attikagues, :Mmontagnaisese, algonquines et des #ices'de. ‘lai Baie:'Hudson, qui venaïrent en uaitutches les maréhiands'de ta ville’; 20 les Abénuquis : db :BaintiFrançois, et “surtout cœur de: Bécancour, qui y’passatent 'tbutes les époques de L'année : ‘S0les ‘Algonquins, denties cabanageret lusitèrritoires'de chasse : n'étaient jamais éloignés: 6e ou :''4dies Iragnois de Snint:Régis. que :la: dompagäié de la Baie d'Hudson employait pour ”
trélte-du hat Saint Maurice_le dépôt dus articles de’traite, les pelloteries, et la egnis trubtion des canots d'écorce 6tant conicentés aux Trois Rivibres.
Soit À cause dé la nature temporaire de Iburs occüpations dans cette place, soit par . süite de la répugnance qu'éprauvaient les autres Sauvages à se rapprocher d'eux, les Lroquois faisaient bande à part et n'étaient ième pas- salués par los autres, sauf les Agonquins, lesquels s’y prenaient de la madière suivante :
“Lorsqu'un Algonquin rencontrait un.Iroquois, il lui jetait un coup d'œil froid,et
tonoticait, d'un ton un peu plus sec .que p P ie Led
d'ants soit langage OFHA Ar, € ce s'mple mot : “froquois 1”.
L'froquois, à son tour, répétantle.môme:
manége, disait-sonrdement: ‘“ Alvonquiat
Œt.tont deux contiauaiant deu: :chemin:, Nous n'avons jamais entendu dire qu'il:æai fût résulté de, querelle. Au fond, c'était peut-être un acte de politesse, un mode de salutation.
Les familles iroquoises et algonquines qui habitent aujourd’hui le village de la
mission du lac des Deux-Montagnes,.conservent à peine un souvenir vague des -lut.
tes qui, autrefois, divisbrent ces races. Leur missionnaire, M. Cuogq, nous écrit qu'elles vivent depuis longtemps ensemble en parfaite intelligence et sans se reprocher leurs anciens actes de barbarie. De ressentiment, dè vendetta, il n'en existe pas l'ombre parmi eux. Dans les chicanes particulières qui sur gissent ça et là, ni homme ni femme ne songent à faire allusion au temps passé, même en;se disant des injures, —chose que les Sauvages pratiquent aussi savamment que pas un de nous.
Ces deux belles races qui s'éteignent, survivent pourtant aux passions et à la haine engendrées entre elles il ya près de quatre cents ans. L'esprit de l'Evangile a passé sur leurs bourgades. Après avoir vécu si longtemps en armes l’une contre l’autre, elles se préparent à mourir dans les bras l’une de l'autre.
‘LA TROMPETTE EFPRAYANTE
Charles Barnard avait laissé tomber son blanchissoir et se tenait les côtes de rire.
Vous me demandez de quoi riait Charles.
Bernard ? Pour le moment, rien ne presse ; je vais donc vous présenter un tant soit peu ce personnage,
Charles Bernard était nn pauvre diable de poseur d'affiches qui prenait la vie comme elle se présentait. C'est vous dire qu’il agissait en philosophe sans s'en douter,
Pour de l'instruction, il n’en avait guère tiré des livres, mais il savait une foule de choses qu'il avait apprises dans ses voyages, Cela lui tenait lieu d’études classiques et autres, et j'ajouterai qu’il n'en était que plus considéré dans le canton. Voilà pour son mérite et ses qualités.
Lorsque les devoirs de son état n’absorbaïent pas tousses instants, il se livrait avec bonheur à la pratique du chaulagé des bâti : ments et clôtures. Voilà pour ses goûts.
Or, le jour où je vous le présente, il est précisément en train de promener un large pinceau plat—vulga blanchissoir — sur la devanture du jardinet de mon voisin. Ily
a près de trente ans de cela.
Tout-à-coup un cri sourd se fait entendre aux environs. Il dresse l'oreille et la main immobile sur son ouvrage.
Le cri sourd continue.
Je dis cris sourd, parce que c'était bien
un cri, mais si puissant qu’il semblat être, il avait je ne sais quoi d’étouffé qui donnait l'idée d’une chose extraordinaire.
Ce cri venait-il du quartier, du centre de -la ville, ou de la campagne ? Impossible de le dire, Il était assez distinct pour que l’on crût que la source en était à quelques pas seulement. Mais il était assez fort aussi pour provenir de plusieurs centaines de pas.
Charles Bernard eut une seconde ou deux d'indécision en l’entendant, puis de l'air d’un homme qui a découvert un mystère ou une espièglerie et qui en voit la ficelle, il laissa tomber son blanchissoir et se prit ä rire.
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Le cri continuait.
C'était quelque chose de terrible comme l'inconnu, de hideux comme le râle d’un possédé. de vibrant comme le bruit d’une cataracte, d’incomoréhensible comme les clameurs que l’on entend dans les rêves.
La rue où. travaillait Charles Bernard se trouva en moins. de dix secondes remplie de gens terrifiés qui se lamentaient de mille. manières, et qui tous, bien sincèrement, croyaient à la fin du monde.
Fn’y avait pas, en effet, à badiner. Le cri continuait en augmentant de volume. Ce crescendo-était épouvantable. Personne ng pouvait expliquer d'où provenait la voix.
Personne non plus ne pouvait se figurer À
quelle espèce d'animal elle appartenait, {Charles Bernard avait compris cela, et c'était ce qui l’amusait tant.
Le cri continuait et s’étendait de plus.en plus. Aulieu du murmure inconnu qu’il avait d’abord fait entendre et qui était déjà suffisant pour effrayer toute une population, c'était maintenant une: voix distincte, un souffle rauque et énergique qui remplissait l'air et dont les vibrations portaient la terreur chez les êtres les plus solidement constitués.
Piantés sur leurs jarrets, le corps repoussé en arrière, la tête levée, l'oreille ätyite, l'il hagard, les naseaux ouverts, les chevaux s'étaient arrêtés dans les rues
Leurs conducteurs, aussi épouvanté que les bêtes, cherchaient à droite et à gauche une assurance qui ne se trouvait nulle part,
Sortis de leurs maisons, citoyens et citoyennes, garçons et filles, se précipitaient dans la rue et tombaient nez à nez avec des voisins tout aussi alarmés qu’eux-mêmes,
Le cri continuait, et pr ds Bernard riait toujours.
‘Le juge Bolete courait du havt en bas de la rue, criant à tue-tête qu’il savait d'où venait le cri. ‘Vous comprenez qu'il ne de savait pas, mais qu'il croyait l'avoir trouvé.
Tout le monde se mit à le suivre, quoiqu'it.
fut vêtu d’une robe de chambre et de pantoufles éculées.
Sa suite rencontra au coin de la rue une autre foule, aussi bouleversée, qui cherchaïit à contre-courant d’où pouvait venir le cri.
Le cri ne cessait de se faire entendre.
Au moment où les deux foules se heurtèrent, la voix puissante qui couvrait la ville, éclata en deux ou trois accent aigus.
La plupart des auditeurs se mirent à genoux.
On croyait décidément avoir affaire à “ la trompette effrayante.” k
Le spectacle que présentait la ville est impossible à peindre. Il ne restait pas une âme dans les maisons, pas mème les enfants au berceau, car les mères s’en étaient emparées avant de fuir. Personne ne songeait à parler. La voix surnaturelle, terrifiante, gigantesque, colossale, qui se faisait entendre, tenait lieu de tout commentaire. On se regardait à peine. La mort et la peur se tenant par la main personnifiraient l’attitude et les sentiments des braves gens dont je vous raconte désarroi.
Charles Bernard riait de plus en plus fort.
Le juge Bolete revenait sur ses pas à la tête de ses fidèles, et par les grands mouvements de désespoir qu'il imprimait à ses
bras et à sa robe de chambre, il donnait le tableau le plus complet de la désolation et de la terreur.
Les larmes s'étaient mises de la partie.
Hommes et femmes en versaient à cœur fendre. Plusieurs demandaient un prêtré pour se confesser. Des ennemis irréconciliables s'embrassaient et se juraient le pardon de leurs offenses.
_ Enfin, un troupeau de vaches, échappé de la commune, passa comme l'éclair dans la rue principale, la queue en l'air, la tête haissée, les pieds ruant. Au lieu de provo:quer une hilarité générale, cela ne servit qu’à porter davantage la désolation dans les cœurs.
Charles Bernard, voyant cela, riait à so démonter les côtes.
Le cri avait continué de soutenir son diapason. C'était un hurlement comme l’esprit n'en pourrait rêver. Quelque chose qui
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Wa d'éépreision en autune langné Us #oté Hokrible, infernale, rageuss, éétiove ‘Jée, qui semblait venir autant dû ciel qué.
de laterre et dont: personne na saurait 66mgarer l'effet éuervant. qu'aux éclats: de 18 tormpette du: ‘jugément dernier, pri ‘Eufin, fous de terreur et croyant voit venir la mort, les élbvès des: fers rame daient dans les rues, angméhitaïent: la foule et criaient partout que la fin du monde était proche.
Charles Bernard se pâmait de plaisir. Jæ mais il n'avait assisté à pareille fète. Mais en voÿyant cet effarement général, il ne put se coutenir.
—Je vous demande pardon, ce n’est rien, commença Charles Bérnard.
—Comment ! rien ! Vous n’entendez done pas 1...
- Mais oul, fentends très-bien : cést le.
diet d'un bibau à vapèur. J'en ai vu 68
as LS, À
entendu de plus laids que celui-là dans mes voyages |... |
Et Charles Bernard riait comme un homme parfaitement heureux dn tour ‘que le sifilet à vapeur venait de jouer au paisibles habitants de la ville des Deux-Grèves, où il n'avait jamais été entendu avant ce jour, \
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LE CANON DE BRONZE
* Qui ne sait par cœur l'article de M°*
Amable Berthelot : Le Canon de Bronze, — trouvé (le canon) en 1826, dans le fleuve, sur une batture de sable devant la paroisse de Champlain ? | | Non
Cette arme était d’un modèle si primitif”
qu'on ne voulut pas même la supposer con.
emporaine du fondateur de Québec et que:
l'on rétrograda jusqu'à Cartier et. à Véra sani. :
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L'histoire du Canada, dit en terminant M. Berthelot, ne mentionne aucun naufrage dans ces temps si reculés, d’où je conclus, etc.
Commençons par citer un naufrage bien constaté, entre Québec etles Trois-Rivières, dans le cours du dix-septième siècle, plus de cent ans après Vérazani et Cartier : * Le 21 novembre 1646, arriva à Québec la nouvelle assurée; dit plus grand désastre qui fut encore arrivé en Canada, savoir : la perte ou débris du brigantin qui allait de Québec aux Trois-Rivières, dans lequel était une bonne partie de ce qui était nécessaire pour le magasin et habitants des Trois-Rivières.”
Ce bâtiment fut perdu avec toutes ses marchandises et neuf hommes, passagers ou employés à sa manœuvre. Le naufrage eut lieu, dit le registre de Québec, “vers lb Cap à lArbre.”
En 1646, il n’y avait pas d'habitations françaises entre Québec et les Trois-Rivières, sauf celle de M. de Chavigny à Sillery et celle de M. de la Potherie à Portneuf; én remontant il y avait deux endroits connus des mariniers et des voyageurs générale
#ent : le Capà-l’Arbre, au bas de la sei.
ÿneurie de Saint-Jean d'Eschaillon, et T’Arbre.à-la-Croix dans la seigneurie du Cap de la Madeleine. Ce dernier endroit (fief Hertel) pouvait être habité alors; où y
avait opéré des défrichements et bâti une maison.
En disant que la catastrophe eut lieu vers le Cap-à l’Arbre, le Journal ne désigne certainement pas un site compris entre le Cap à l’Arbre et Québec, puisqu'il y avait Portneuf, et même Sillery que l’on pouvait aussi nommer, dans un voisinage peu étendu. C'est plutôt entre le Cap-à l’Arbre et les Trois-Rivières qu'il fant chercher le théâtre du désastre eu question. Il n’enest pas de plus proche, croyons-nous, que la baiture de Champlain, et c’est là que fut trouvé, deux siècles plus tard, la pièce de bronze qui nous occupe.
A quelle époque, cette arme a-t-elle êté en usage et pat conséquent transportée jusqu'en Canada où elle s’est perdue ? |
Le canon, d’un modèle répandu dès le
temps de François I, 1525.1530, devait être en effetsemblable à ceux dont Vérazani et
“Cartier se servaient, mais il ne s'ensuit pas - qu’il ait été perdu par l’un ou l’autre de ces «découvreurs. La trace de Vérazani nous “échappe dans le golfe Saint-Liurent en 1525 ; tout ce que s'on peut dit après cela se résume à la probabilité d’une visite de ce marin dans le haut du fleuve. Cartier, dont les écrits sont si bien remplis de dé.
#ails de navigation, ne mentioaine pas qu’il ait subi des avaries ou mème des contre- <emps entre Québec et les Trois Rivières.
Rien ne nous invite à rattacher à ses xoyages la trouvaille de 1826.
Done, ni le naufrage de Vérazani, qui es tout-à-fait problématique, ni les expélitions -de Cartier ne peuvent nous renseigner à ce -sujet. Mais la perte du brigantin de 1646
«Vient à propos fixer l’attention, parce que ce vaisseau a péri non loin du lieu où lecanon - ‘de bronze a été repèché. |
On dira qu'il y a plus de cent ans entre
« François I et l’année 1646. Sslon nous, cela
. “importe peu, car si la fabrication des bou- + hes à feu de large dimension a été créés, en quelque sorte, durant cette période, on .….Ææst assuré par de bonnes autorités que les
canons de petit calibre, comme celui qui:
nous occupe, n'ont pas changé du tout et.
que l'on s’est contenté de les reléguer sur. de moindres bâtiments.
Dès l’année 1600, ou même auparavant, les Français remontaient le fleuve jusqu'aux Trois-Rivières, sinon au-delà, pour traiter avec les sauvages. De Tadoussac, où ils laissaient ordinairement leurs navires de mer, ils naviguaient au moyen de cha-loupes ou barques montées par une demi:
douzaine d'hommes au plus, et armées de un ou deux canons légers que l’on trouver souvent cités sous les noms de pierriers ou:
espoirs. G2s bouches à feu étaient d'un maniement facile, commodes par leur formeet leur poids, et montées sans frais sur despivots à l'avant ou à l'arrière des embarcations. Après la fondation de Québec (1608), des Trois-Rivières (1634), de Sorel et de Montréal (1642), on s'en servait encore journellement, et ainsi pendant nombre d'années plus tard. Le fait est incontestable. On sait aussi qu'à cette époque, les.
mêmes canons n'étaient plus employés etr France que pour les bâtiments côtiers et
dans les ports ; les navires de long cours en emportaient avec eux afin de les placer sur des chaloupes pour opérer des descentes, Que leur modèle ait été dès lors suranné, cela est évident, mais on s’en servait en divers lieux et surtout on devait s’en servir daas les rivières d’une colonie où l’on avait, besoin de se précautionner contre les Sauyages, sans se mettre en peine d’édifier ces barbares par la montre d'armes de prix ou!
améliorées dont ils ne comprenaient pas la valeur.
Les brigantins, comme celui dont il est parlé en 1646, étaient des bateaux de transport pour le service des côtes et des rivières, portant bas-bord, voiles et rames et cinq ou six hommes d'équipage. C'est de l’une de ces barques que le “ canon de bronze ” a dû choir dans le fleuve.
Disons comment était fait le ‘ canon de bronze.” Longueur : trois pieds quatre pouces et demi. Bouche ou âme : trois pouces de diamètre. Au lieu du bouton, une cheville ou levier en fer de dix pouces.
trois quarts placé à la culasse pour pointer,
Un pivot en fer appelé ‘ chandelle,” dis
visé en deux branches comme une fourche, servait de monture ; c'est le support des pierriers, et cela va de soi puisque le canon de bronze était de la classe des pierriers.
‘Le bronze de l’arme était d’un beau métal, irrégulièrement travaillé ; c’est l'enfance de l’art de la fonderie des canons. Mais il est curieux de s'arrêter devant ces premiers produits d’un génie évoqué par l'invention de la poudre, pour étudier leur mode de chargement. La gargousse entrait par la culasse, n’en déplaise à nos modernes qui croient avoir trouvé cela A l'endroit où est la ‘ lumière ” de nos canons et la ‘ che. minée ” de nos fusils, le canon de bronze, comme tous ceux de sa classe en son temps possédait une ouverture dans laquelle on glissait une boîte ou chambre mobile qui y était retenue solidement par une cheville de fer. Le coup parti, on enlevait la cheville, on retirait la boîte dans laquelle se plaçait une charge nouvelle—et le tout était remis en place pour un second feu.
Cette relique ne nous a pas été conservée.
Le musée LeChasseur qui la contenait a été détruit par le feu à Québec.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_44872. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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